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AVIS 


1. Les abonnés dont l’adresse ne serait pas complète (nom, prénom, profession, rue et 
n°) ou qui auraient changé de domicile sont priés de bien vouloir nous prévenir sans 
retard, les adresses devant être réimprimées prochainement. L’envoi d’une simple carte 
de visite suffit, si elle porte les indications demandées. 

2. Nous ne disposons plus que d’un nombre restreint d’exemplaires de Wallonia 
1893. Le prix indiqué ci-desssous ne peut plus être réduit. Le second volume (1894) 
sera mis en vente incessament, au prix de 3 francs. 

3. ,11 sera faii prochainement un tirage à part du frontispice de M. A. Donnay, 

qui figure sur nos couvertures. Il sera offert à nos abonnés et lecteurs et devra être 
encarté en tête du tome II pour répondre à une indication conforme de la table des 
matières. l’administration. 


On demande à acheter les numéros suivants du journal VAclot de Nivelles, exem¬ 
plaires en bon état : Première année (1888-89) n ° 9 I Deuxieme année (1889-90) n° 
25. Adresser les propositions à M. O. Colson, 184, rue de Campine, à Liège. 


I 8 Q 3 Nos livraisons de la première année forment un joli volume broché de 
224 pages, publié avec le concours de plus de 25 collaborateurs. Il contient 40 
airs notés et la première série des dessins de M. Aug. Donnay. Prix ; 5 francs. 


IiIBï^AIl^IE EDOUARD ©NLtjaÉ 

' LIÈGE, rue du Pont-d’lle, 51, LIÈGE. 

ABONNEMENT A TOUTES LES REVUES 


NOUVEAUTÉS LITTÉRAIRES ET SCIENTIFIQUES 

ALLEMANDES, ANGLAISES & FRANÇAISES 

Dépôt de Wallonia, 

du Réveil de la Revue Blanche, de l'Ermiîap , du Mercure de France , etc. 
Bureaux du MBSTRÉ, gazette di tos les wallons. 
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LE TROU EN TERRE. 


’est une farce très connue dans le monde des enfants 
que celle du « trou en terre ». Bien des personnes 
parmi mes lecteurs se rappelleront peut-être en avoir 
été plus d’une fois victimes. Je ne me souviens pas 
avoir vu faire cette farce à Liège, mais on m’assure 
que les gamins la connaissent aux environs de la ville, 
à Jupille. Je l’ai vu d’ailleurs pratiquer, notamment à 
Charleroi et à Ath, ainsi que dans les Flandres. 

Voici en quoi consiste le tour à jouer. 

On fait un trou en terre et on le remplit d’eau — le plus souvent 
1’ « âge sans pitié » aime à l’assaisonner — on recouvre le trou de 
petites branches savamment disposées et enfin d’une mince couche de 
terre bien nivelée qui ne permet pas de le distinguer. 

Pendant que tout s’apprête, que l’un apporte les matériaux, que l’autre 
construit, qu’un troisième ou peut-être tous sont mis à contribution 
pour fournir le liquide requis, on s’est mis d’accord sur le choix de la 
victime, un enfant qui ignore absolument ce qui se trame. Sitôt les 
préparatifs terminés, un excellent camarade va le prendre par le bras, 
et lui raconte une histoire si intéressante, si intéressante, que captivé, 
entraîné, il ne peut pas ne pas mettre le pied sur l’endroit dangereux. 

Cette farce — qu'à première vue on jugera banale — constitue un 
chapitre curieux dans l’évolution des usages populaires. 

De nombreuses relations de voyages nous ont appris depuis long¬ 
temps que le trou en terre est une des ruses auxquelles les peuples 
sauvages ont recours, soit pour attraper un animal, soit pour sur¬ 
prendre un ennemi. 
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Ce procédé si simple doit dater de très loin. 

Dès que le besoin d’aliments empruntés au monde animal se fit sen¬ 
tir chez l’homme primitif, il dut songer à s’armer la main artificielle¬ 
ment. Avec les animaux d’une certaine taille jusqu’à celle du loup, 
par exemple, il se sentait bien de force à engager la lutte ; mais avec de 
plus gros, ses moyens physiques ne suffisaient plus : il se vit bientôt 
obligé d’avoir recours à des ruses. La fosse, qui, à la surface ne se 
distinguait guère du reste du sol, fut un des moyens qui durent se 
présenter les premiers à son esprit. 

Nous trouvons cette ruse en usage chez nos ancêtres germaniques. 
Sigurd, dans les Niebelungen , se cache dans une fosse sur le chemin 
que devait suivre le dragon quand il allait boire, il couvre le trou de 
branchages et de feuilles, et perce ainsi le monstre avec son glaive 
par en-dessous. 

Chez les sauvages, la fosse est encore aujourd’hui une ruse de guerre. 
Stanley, entre autres, pendant son voyage d’exploration au Congo, eut 
à compter avec cette ruse. C’est par ce moyen que les peuplades 
moins hospitalières essayèrent constamment de l’arrêter et de le gêner 
dans ses mouvements, a Très souvent le sentier était entrecoupé de trous 
peu profonds, remplis de pointes aiguës recouvertes de larges feuilles. 
Pour ceux qui, marchant nu-pieds, y tombaient, la souffrance était ter¬ 
rible ; souvent la pointe transperçait le pied de part en part ; quelquefois 
la tête restait dans les chairs et il en résultait des plaies gangréneuses. 
A l’approche de chaque village se trouvait une route presque droite, 
d’une centaine de mètres de longueur et de quatre ou cinq mètres, de 
largueur, sans broussailles, mais hérissée de ces pointes, soigneusement 
et habilement dissimulées, w 1 

Dans le cours des siècles, la fosse acquit un caractère plus inofïensif. 

La société civilisée, actuellement, ne la connaît plus que comme un 

jeu d’enfant. L’exemple emprunté à l’épopée germanique, prouve cépen- 

dant qu’il appartient à notre antiquité, et qu’il eut primitivement le 

caractère qu’il a encore chez les sauvages modernes. 

♦ 

* * 

Maint objet de notre civilisation matérielle ancienne a une histoire 
semblable. Dès que, dans la marche successive du progrès, un objet 
était devenu inutile, il sortait de l’usage pratique, souvent pour tomber en 
partage aux enfants. Les instruments des générations précédentes sont 

i. Wauters, Stanley au secours (TEmin-Pacha, Brux. 1890, p. 302 . 
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ainsi devenus les jouets des suivantes. Il est vrai qu’on les connaissait 
peut-être déjà comme jouets d’enfants alors qu’ils existaient encore dans 
la vie pratique. Bien des choses de la vie enfantine ont leur origine 
dans l’esprit d’imitation, inné à l’homme et surtout à l’homme jeune : 
les enfants * jouent aux écoles » ; ils s’habillent comme père et mère; 
ils font du pain avec du sable et un dé, ou préparent, du moins les 
petites filles, tout un dîner. Ce penchant existe même chez les sauvages. 
Les voyageurs cnt relaté comment les enfants des sauvages repré¬ 
sentent une chasse au moyen de maquettes faites en argile, qui doivent 
figurer des buffles et d’autres animaux. 

C’est par esprit d’imitation, par mimétisme, que les armes de l’homme 
primitif, l’arc et la flèche, furent adoptés comme jouets par les enfants, 
et ces objets se sont par là transmis jusqu’à nous. Comme armes effec¬ 
tives, nous pouvons poursuivre ces objets à travers les siècles. L’homme 
médiéval les avait apportés de son état sauvage ; les progrès effectués, 
particulièrement l’invention de la poudre, les firent disparaître, mais 
ils continuèrent à exister comme jouets d’enfants. L’arquebuse, un per¬ 
fectionnement local et relativement récent de l’arc, eut le même sort; 
la fronde aussi. Certains usages mêmes appartenant antérieurement à 
la vie usuelle, se retrouvent dans la vie enfantine : c’est ainsi que cer¬ 
tains jeux de petites filles rappellent d’anciennes cérémonies de mariage. 

D autre part, les jeux qui actuellement n’amusent plus que les petits, 
étaient autrefois en honneur en dehors de ce monde-là. A notre époque, 
il n’arrive probablement plus à de grandes personnes de jouer aux billes. 
Il y a une trentaine d’années c’était le cas, cependant, et même dans 
nos grandes villes. Dans ma jeunesse, j’ai pu observer cela très souvent 
notamment à Gand. i II est vrai, c’était au temps où chaque soir en 
été on pouvait voir le pâtre communal ramener de la prairie banale les 
vaches des habitants, alors que les sons bien connus de sa corne atti¬ 
raient tous les enfants sur les seuils. Actuellement les vaches des citadins 
appartiennent au passé, de même que le jeu de billes chez d’autres que 
des enfants. Quel jeune homme, dont la lèvre se couvre d’une ombre 
de moustache, s’oublieraft maintenant à ces petits jeux-là ? 

Il y a d’autres exemples. Le fameux jurisconsulte hollandais Hugo 
Grotius, tuait le temps dans sa prison de Loevestein en jouant à la 

i. [En Hesbaye et dans nos faubourgs, le jeu de billes nommé à Vgrette ou à Vpire 
est, avec le jeu du bouchon, le passe-temps des amateurs de pigeons qui attendent 
le retour de leurs volatiles. — O. C.] 
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toupie ! L’homme du XIX e siècle se figure difficilement une chose 
pareille. Au XVII e siècle, pendant les fêtes de mariages, on voyait 
encore un des invités se laisser littéralement berner ; avec ou sans son 
consentement préalable, c’était là un des numéros du programme. 

Si le fait, qui est piarfaitement authentique, prouve que les plaisirs 
dans ces temps là étaient plus bruyants qu’à présent, on peut en 
déduire qu’on était aussi moins exigeant sur l’espèce, la nature de 
l’amusement. Rien d’étonnant dès lors, si les dames de cour de la 
reine Elisabeth d’Angleterre s’amusaient à un jeu appelé barbey-break f 
une espèce de « barres » ou de jeu de poursuite, qui n’est plus connu 
que des enfants actuellement. Froissart cite dans son Espinette Amou¬ 
reuse toute une série de jeux auxquels se livraient de son temps les 
seigneurs à la Cour de France. Quoique la simple mention du nom 
dans Froissart ne nous permette pas toujours de déterminer exactement 
le jeu, le texte est assez clair pour nous apprendre que ces nobles 
seigneurs s’amusaient à jouer aux pierrettes , à la queue leu leu (keuve 
leu leu), ainsi qu’à un autre jeu qui ne ressemblait pas mal à notre jeu 
de « cache-cache » (répotutiaux). 

Autres temps, autres mœurs. La jeune génération s’amuse de ce que 
l’ancienne honorait et louait. Les éléments d’une civilisation antérieure 
sont chaque fois descendus d’un échelon dans l’estime de l’homme, 
pour venir échouer dans le monde des enfants. Si nombre de choses 
appartenant à la vie des petits ont derrière elles une histoire honorable, 
il faut conclure qu’autrefois aussi l’homme avait dans le cœur plus de 
simplicité et qu’il était bien plus près de l’enfant qu’il ne l’est de nos 
jours. 

Aug. Gittée. 
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L’ERMITE. 
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jour, Pour donner à vos hommes Le paradis d’a - mour. 


II. 

— « Vraiment, bon père ermite, 
Vraiment vous avez tort 
De frapper à la porte 
D’une fille qui dort ; 

De frapper à ma porte, 

De rompre mon sommeil 
Les voisins qui l’entendent 
Alors ils se renveillent. » 


III. 

— « Je ne suis pas ermite, 

Je suis votre amoureux : 

Nuit et jour je souspire 
Pour l’éclat de vos yeux. 

Si je porte besace 
Je n’vous demande rien, 
Belle, que vos bonnes grâces 
Et vos doux entretiens. » 


Chanté à Liège par M. Henri Houdret, âgé de 46 ans, qui appartient à une vieille famille du quartier 
d’Outremeuae où cette chanxm se transmet de père en fils. 

Aug. J AVAUX. 
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LES BÉOTIENS DE ROSIÈRES. 


Le petit village de Rosières, situé sur la grand’route de Bastogne à 
Neufchàteau, au canton de Sibret, est célèbre dans toute la contrée par 
la prétendue sottise des habitants : c’est elle aussi une capitale de copères! 
Et ce qui fut raconté dans la Revue sur les braves Dinantais, est large¬ 
ment endossé aux habitants de Rosières. 

La collection des béotiana de ce canton est donc assez riche et, sans 
tomber dans des redites, il sera possible d’enrichir la collection, de 
quelques aventures burlesques que, parmi tant d’autres, les terriens 
attribuent généreusement à nos béotiens ardennais. 


i. Li papi po cure li djambon. 


C'estcve on cCp onefiesse à Rosire. et 
ma fur, i v'lint si régaler 

On cvCyc à Bast'egne treus ou quitte 
compères, lespus malin, po-^-aUer atch ’ 
ter on bon djambon, un vrai djambon 
d'Bast'egne. 

I n'divint nin rouvié di demander 
quimint qu'i fallcve li cure po esse bon. 

I fiint martchi avou li P'tit-Mon- 
onque ou onc ante, dji n'sés pus, et i li 
d'mandet : 

— Quimint fàt-i Faire ? 

JF homme explique di s'mîx, puis el\i 
dit : 

— Dji mva vos Fsicrire po qiFvos n y el 
ruuvièchc nin. 

K il fi scrit so F papi. 


C’était une fois une fête à Rosières et, 
ma foi, ils voulaient se régaler. 

On envoie à Bastogne trois ou quatre 
compères, les plus malins, pour aller ache¬ 
ter un jambon, un vrai jambon de Bas¬ 
togne. 

Ils ne devaient pas oublier de demander 
comment il fallait le cuire pour être bon. 

I ls « font marché » avec le Petit Mon on¬ 
cle, ou un autre, je ne sais plus, et ils lui 
demandent: 

— Comment faut-il le cuire ? 

L’homme explique de son mieux puis, 
il leur dit : 

— Je vais vous l’écrire ponr que vous 
ne l’oubliiez pas. 

Et il le leur écrit sur le papier. 
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I I 

Bin firs, is rivnet vite à Rosire emmi Bien fiers, ils reviennent vite à l\o- 
Vapres ttones. sière pendant l’après-noncs. 

A Vneti d'vîve cure li djambon et fet li A la nuit (au soir) ils devaient cuire 

rechinquette . le jambon et faire la ripaille. 

Les compères si rasson-net è cabaret. Les compères se rassemblent dans le 

On appwette li djambon et on Vmet so cabaret. On apporte le jambon et on le 

laisse dè feu. met sur (devant) l’àtre du feu. 

Et via li pus malin, ci qilavéve li papi Et voilà le plus malin, celui qui avait 

et qui savent lire, qui dit : le papier et qui savait lire, qui dit: 

— Dji m'va espliquer quimint qui l'fàt — Je vais expliquer comment il faut 

cure. Choute\bin... le cuire. Ecoutez bien... 

Timps qili léhéve. qil spellihêve les Pendant qu’il lisait, qu’il épelait les 

mots et qui les auteshoutint avou betche à mots et que les autres écoutaient avec 

làge , on gros tchin happe li djambon et bec au large (ouvert), un gros chien 

vole evoye avou. saisit le jambon et s’en va avec. 

On crie :« Aie ! li tchin qu'a happé On crie : « Aïe I le chien a volé le 

/ jambon ! » jambon ! » 

— Ci «V rm, mes amis, dit Vmalin, —Ce n’est rien, mes amis, dit le 

leyif-le cori : i nfreut dja rin avou, i n'a malin, laissez-le courir ; il ne ferait 

nin Vpapi. déjà rien avec, il n’a pas le papier. 1 

2 . Casto ça ! 

On djou Pire di Rosire prind si Un jour Pierre de Rosières prend 

grand baston et n'àa su Bastègne. son grand bâton et s’en va vers Bastogne. 

Li vèye estéve co fortifiée et ifalléve La ville était encore fortifiée et il fallait 
passerpo Vpxvette. passer parla porte. 

I n'alléve tôt s'dandinant arcou l'baston II s’en allait en se dandinant avec le 

à trevier dè dos et dvins les deux coudes bâton à travers le dos et dans les deux 

di ses bresses. coudes de ses bras. 

II arrive à Ipwètte et i n'pleut nin II arrive à la porte et il ne pouvait 

intrer , li baston esteuve trop long et il pas entrer, le bâton était trop long, et 
est cuve r aïnou. il était retenu. 

Isaye on cop, deux cop :rin li n'pleuve II essaie un coup, deux coups et rien l 

nin mousser. il ne pouvait pas s'introduire. 

— Tins, di-st-i , c'est vrai ; dji n'a nin — Tiens, dit-il, c’est vrai: je n’ai pas 

pris de Vbénite aiwe à matin avant d\parti. pris de l’eau bénite avant de partir. 

Irtounedreut et i r vint à Rosire, va à II retourne droit et il revient à Ro- 

bèniti et n'èva so Bastègne. siéres, va au bénitier et s’en retourne. 

Mains il csteut nahi ; i roteut avou Mais il était fatigué ; il marchait avec 

rbaston è s'main po s'aider. le bâton dans la main pour s’aider. 

Il rariveà Lpwette de l'veye et i mousse II arrive à la porte de la ville et il 

(i) A Liège, l'express ion très connue : a vu l’papl qu’on l’accomôde, s’emploie également dans le sens 

de « connaître le procédé, la manière de s'en servir * et de « être suffisamment adroit » pour réussir telle 

combinaison, pour réduire telle difficulté, etc. O. C, 
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sms esse ratnou. s’introduit sans être retenu. 

— Aha ! di-st-i , ç'asto çà, hein ! — Aha! dit-il, c’était cela! 

J. Kimint qu'is avint blanqui leu-ç-èglise. 


Véglise estêve bin manette à Rosirc et 
i faite ut li r* blanqui. 

Li mayeur dit : 

— Nos n'avans nin del'tchà. I gn'a bin 
long o Condroj. 1 fait tchaud, c'est des 
grands frais. Et i fat portant riblanqui 
Véglise. 

Vrai, di-sti, dji pinse qui dj'a trovéon 
mweyin d'nosè tirer avou honneur. 

« Choute\ bin. 

« Dj'avans tortos des vatches , do lessai 
et do Vcrème don ? Et bin , dj'appwètrans 
tortos on platai d'crême , et dji blanqui- 
rans l'église avou. 

« Elle séret si belle ! » 

Comme fout dit, fout fait, ma fwé. 

Et vola totes les commères qu'appwer- 
tint on platai d'crême, et les ovris qui 
s'mettint à blanqui. 

Mains, ifi\éve si tchaud, et i gn'aveut 
tant des moches !.. 

— Ah ! mes amis, di l'mayeur, dji 
n'avins ninpinsé a^és moches. I nos les 
fat touoer. » 

Et vola tos lespaisans avà l'église avou 
lesfusiques pu tourner les moches ! 

Onqite di .y elles veyant qu'il av&ce one 
moche so li stoumac,fait signe do deugt à 
s'eamarade. 

Tôt li mostrant Vmoche : 

— Là ! là ! di-st-i. 

L'aute ni manque nin, et i tire so 
l'homme. 

— Maladret, dit l'wésin : ti n'a nin 
touxvé Vmoche ! 


L’église était bien malpropre à Ro¬ 
sières, et il fallait la reblanchir. 

Le mayeur (bourgmestre) dit : 

— Nous n’avons pas de chaux. Il y 
en a bien loin dans le Condroz. Il fait 
chaud, ce sont de grands frais. Et il faut 
pourtant reblanchir l’église. 

t< Vrai, dit-il, je pense que j’ai trouvé 
le moyen de nous en tirer avec honneur. 

« Ecoutez bien. 

« Nous avons tous des vaches, du lait 
et de la crème, n’est-ce pas ?... Et bien 
nous apporterons tous un plateau 
de crème et nous blanchirons l’église. 

« Elle sera si belle ! vous verrez ! » 

Comme fut dit, fut fait, ma foi. 

Et voilà toutes les commères qui ap¬ 
portent un plateau de crème, et les 
ouvriers qui se mettent à blanchir. 

Mais il fesait si chaud, et il y avait 
tant de mouches !... 

— Ah l mes amis, dit le mayeur, nous 
n’avions pas pensé aux mouches. Il 
nous les faut tuer.» 

Et voilà tous les paysans parmi l’église 
avec des fusils pour tuer les mouches. 

Un d’eux voyant une mouche sur sa 
poitrine, fait signe du doigt à son 
camarade. 

En lui montrant la mouche : 

— Là 1 là ! dit-il. 

L’autre n'hésite pas, et il tire sur 
l’homme. 

— Maladroit, dit le voisin, tu n’as pas 
tué la mouche ! 

E. Ma. 
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UN VIEUX RITE MÉDICAL. 

ous ce titre 1 l’éminent directeur de « Mélusine » étudie 
les usages et superstitions qui se rattachent entre eux 
par cette même idée, qu’on peut se guérir dune mala¬ 
die en passant par une ouverture ou en mettant à 
profit une cavité. 

Deux faits que cite Hocr 2 serviront à nous mettre 
au point. A Olne près Nessonvaux(Verviers) on poçte 
à St Hadelin les enfants mal développés et on les 
place dans une sorte de coffre, ine mai , dit le peuple, pour leur rendre 
des forces. D’autre part, à Stockroye-lez-Hasselt, le malade qui va 
implorer St Amand pour la guérison des rhumatismes doit passer, en 
se traînant sur les mains et les genoux, dans un cercle de fer qui est 
scellé à la muraille de l’église. 

A la première page de l’opuscule on trouve un autre document qui 
intéressera particulièrement les lecteurs wallons. C’est une superstition 
du Luxembourg belge, recueillie par le D r Coremanspour son Calendrier 
de ïancienne Belgique . Un enfant, dit-il, qui n’apprend pas à marcher, 
doit ramper en silence, le vendredi, sous une ronce enracinée par les 
deux bouts. La même pratique se retrouve dans plusieurs provinces de 
France,notamment en Périgord où elle sert à se guérir des furoncles; 
elle est également connue en Allemagne et en Angleterre. Livingstone 
rapporte qu’à l’Est du lac Nyassa, les nègres malades vont ramper sous 
une sorte de liane qui tient à la terre par les deux bouts. Au Kamt- 
schatka, à une certaine époque de l’année, le chef de famille procède à 
la « purification des fautes)' ; pour cela, il prend une branche de bou¬ 
leau et, après l’avoir courbée en cercle, fait passer deux fois dans ce 
cercle sa femme et ses enfants. Dans certains villages de France, on 
bride les vaches d’une ronce, et l’on se contente même parfois de placer 
la ronce en forme de demi-cercle au-dessus de la porte de letable. De 
cette façon les vaches passent sous la ronce en rentrant à l’étable : cet 
exemple, remarque M. Gaidoz, montre d une façon frappante par quelle 
suite d’idées un objet qui a été l’instrument d’un rite devient une amulette. 

Les arbres bifurqués ou soudés sont employés dans le même but que 
la ronce doublement enracinée. Parfois, notamment en Provence, on 
va jusqu’à fendre artificiellement des troncs pour y faire passer les ma¬ 
lades. Ailleurs, on faisait un trou dans la terre ou dans une maçonnerie, 

1. Un vieux rite médical, par Henri Gaidoz. Broch. in 8°écu de 84 p. tirée à i 5 o 
exempl. avec 2 grav. — Eug. Rolland, éditeur, 2, rue des Chantiers, Paris, 1892. 
Prix : 4 francs. 

2. Auguste Hock, Croyances et remèdes populaires au pays de Liège . 3 e édition. 
Liège, Vaillant-Carmannc, édit. 1888 p. 571 et p. 3 o. 
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ou bien (en Danemark) on détachait une bande circulaire de gazon: le 
malade qui y passait était censé devoir être guéri. 

Les monuments mégalithiques qui présentent assez souvent des fentes 
ou des trous sont utilisés dans le même but, soit que Ton passe tout le 
corps au travers de la fente, soit qu’on introduise simplement dans le 
trou la partie malade. Le passage d’un bateau par les drisses, des ma¬ 
lades entre des colonnes ou par les rais des roues, sous le ventre d’un 
àne, etc.; le passage d’un enfant dans la chemise de son père, d’une 
jeune fille entre les deux parties démontées de la ridelle d’une charrette, 
etc. etc. sont des faits que M. G. rattache facilement aux précédents. 

Parfois, le rite a reçu de la part du peuple une apparence de sanctifi¬ 
cation, comme dans le cas du passage sous un retable, sous la châsse 
d’un saint ou par l’ouverture d’un cénotaphe; comme aussi la coutume 
condamnée par le curé J. B. Thiers dans son célèbre Traité des supers¬ 
titions , coutume qui consiste à passer entre la croix et la bannière d’une 
procession, pour se préserver d’une certaine fièvre. Dans les pays Scan¬ 
dinaves où règne la leligion protestante, des cas analogues se sont con¬ 
servés presque dans les temples. M. Nyrop en citait quelques-uns [_au 
Danemark, repris par M. G. Ainsi, les femmes font passer les enfants 
à travers les chaises du temple, sous un cercueil où se trouve un mort, 
etc. Nous rappellerons tout-à-l’heure une coutume des mosquées qui 
prouve que toutes les religions ont vu des détails semblables s’accoler 
à des rites institues par elles. De telles combinaisons d’origine popu¬ 
laire, les prêtres chercheraient vainement à les empêcher tant que régnent 
encore concuremment dans l’esprit des masses la paresse d’examen et 
l’occulte influence du fétichisme absolu d’autrefois. L’action des prêtres, 
en ces questions, comme l’influence de tout éducateur, ne peut porter 
qu’à la longue des siècles tous ses effets définitifs. L’autorité d’une élite 
intellectuelle et l’excellence de tous les raisonnements n’auront jamais 
qu’une influence très restreinte et l’évolution mentale de l’humanité fera 
seule bénéficier le plus grand nombre, des efforts actuels. 

Un premier progrès, déjà notable dans le devenir du rite superstitieux 
dont il s’agit, se trouve réalisé si l’homme du peuple croit que la gué¬ 
rison ou la préservation à laquelle il aspire est obtenue par l'inflence de 
l’objet sacré auquel il touche : mur d’église, cénotaphe, retable, châsse 
d’un saint, relique, etc. Au moment où le fait de passer par un trou pour 
se guérir, fait inadmissible tel quel, est ainsi sanctifié par l’objet, on 
peut prévoir le moment où ’e peuple en comprendra spontanément l’ab¬ 
surdité et conservera, comme seule utile et légitime, une prière ou une 
invocation. Ce résultat final, que les prêtres ont l'intelligence d’attendre 
patiemment, est seulement l’affaire du temps et du progrès intellectuel 
général. 

♦ t 
* 

J’ai déjà signalé plusieurs superstitions relevées par M. G. et existant 
également en pays wallon. Je n’insisterai pas sur la coutume signalée 
par Corcmans, touchant laquelle je n’ai aucun renseignement confirma- 
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tif. Il est d’autres exemples. L’usage de passer entre les rais d’une roue 
est connu, paraît-il, à Moha (Huy) : on croit qu’un enfant qui use de 
ce procédé sera préservé de l’effet des sortilèges sa vie durant ; l’opéra¬ 
tion doit se faire le jour où l’enfant va entrer dans l’àge dé raison, c’est- 
à-dire le jour où il atteint la septième année. 

M. G.parle, v.p. 5 g etsuiv., de rites semblables pratiqués dans l’Inde 
ancienne et dans différents pays d’Europe. 

On voit p. 58 que l’usage de passer entre deux piliers rapprochés 
l’un de l'autre est assez communément pratiqué dans les mosquées, soit 
pour se guérir d’une maladie, soit pour se préserver des maléfices, soit 
encore (à Kairouan, Tunisie) pour savoir si l’on est pur et si l’on est cer¬ 
tain d’aller en paradis. Une idée analogue à celle-ci se retrouve dans un 
usage singulier qui se pratiquait à Nivelles (Brabant). Dans une chapelle 
de la célèbre collégiale de Ste Gertrude, en cette ville, existe de temps 
immémorial un pilier monolithe de im. 3 o de hauteur et de 0.24 de 
diamètre environ, sans utilité spéciale dans la bâtisse ; il est appuyé sur 
une base reliée au mur et distancée du sol par deux marches. Le peuple 
prétend que toute personne qui n’est pas en état de grâce ne peut passer 
entre le mur et le pilier ; l’espacement est d’environ 3 o centimètres. 

L’expérience a dû être tentée un grand nombre de fois, car on cons¬ 
tate une profonde excavation sur la dernière des deux marches condui¬ 
sant au monolithe. C’est en effet sur cette marche que l’on appuie 
fortement le pied pour s’aider à passer. Ajoutons que le monolithe 
autrefois rugueux’est aujourd’hui poli comme le marbre!... 

J’ai moi-même accompli cette poussée sur la pierre, et le passage 
contre le pilier; et je n’ai pu me défendre, je le confesse, d’une certaine 
petite émotion. Non point que j’eusse le moindre doute sur l’issue de 
l’expérience : on me permettra d’affirmer ma parfaite quiétude à ce sujet. 
Mais je songeais, avec la complaisance du folkloriste que je suis, à ces 
milliers d’êtres simples que des opérations de ce genre plongeaient dans 
la plus cruelle incertitude, à ceux que saisissait à ce moment critique, 
le frisson des terreurs invincibles, à ceux dont tout l’être était à la merci 
de cette imposante et mystérieuse influence de la Tradition. Et le sou¬ 
rire bonhomme de notre guide me semblait une profanation de cette 
foi aveugle et irrésistible qui régissait au modeste foyer de nos pères, 
toutes les consolations et tous les sourires, toutes les peines et toutes 
les douleurs. Après tout, nos frissons et nos rires ne sont pas d’une 
autre essence que les leurs, nous procédons, corps et âme, de ces ancê¬ 
tres, plus que nous ne saurions dire, et si la forme extérieure des causes 
semble changée, nous rions des mêmes espèces de choses et nous fris¬ 
sonnons devant le même au-delà éternel et mystérieux. 


L’opuscule de M. G. se termine par l’examen des théories qui ont 
été émises pour expliquer les intéressantes survivances dont il nous offre 
la première recollection complète. 
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Il semble assuré que les usages en question ont été considérés d’abord 
comme des moyens curatifs; un grand nombre d’entre-eux sont devenus 
des préservatjfs. Reprenant l’idée de J. Grimm, il trouve l’explication 
générale dans la théorie si féconde de la transplantation des maladies — 
on pourrait ajouter : et des péchés, mais l’homme primitif ne fait guère 
de différence entre les maladies de l’âme et celles du corps. « C’est la 
théorie, dit-il, qui se retrouve au fond de rites innombrables de la 
médecine populaire, rites par lesquels on croit transplanter à une pierre 
ou à une plante ou à un animal la maladie dont on souffre.» Peut-être, 
ajoute-t-il, à l’idée de la transplantation du mal dans l’objet où l’on 
passe, souvent avec difficulté, s’est-il joint encore une autre idée: celle 
qu’on se débarrasse d’un mal par le frottement. 

Sans croire d’une manière absolue, pas plus que ne le fait M. G. que 
ceci ait été suggéré par « le spectacle des reptiles qui se débarrassent de 
leur peau usée en se frottant à une pierre ou à un arbre et qui semblent 
rajeunis après avoir fait peau neuve » — je pense que l’excellence du 
frottement a pu être évidente d’abord pour certaines affections cutanées, 
puis pour d’autres ensuite, comme elle l’est pour les impuretés, taches 
et salissures de la peau. Bien des maux passent pour être des sortilèges 
ou des esprits qui « se jettent sur vous », qui « vous tombent dessus » ; 
quand l’on se voit atteint d’une maladie on dit : «je l’avais bien prévu, 
je sentais bien que j’avais quelque chose sur le dos » ; et l’expression « ra¬ 
moner ses boyaux » (prendre médecine) est du même esprit que « se 
frotter la peau pour se défaire des furoncles». D’ailleurs le massage et 
les attouchements frictiformes, qui jouent un si f grand rôle dans la 
thaumaturgie médicale sont des faits probablement aussi primitifs l’un 
que l’autre. Quoiqu’il en soit, les rites que signale M. G. ont tous pu 
être primitivement employés comme moyens curatifs. 

Inutile de dire en terminant que cet ouvrage, comme tous les travaux 
de M. G. se lit avec un véritable plaisir. L’auteur expose et classe con 
arnore un nombre considérable de faits ; on connaît assez ses richesses 
bibliographiques et la précision de ses citations; on sait aussi avec quel 
ingénieux esprit critique il étaie chemin faisant des conclusions sur la 
nature des faits, sur la valeur et la corrélation des moindres détails. On 
sait enfin avec quelle magistrale impersonnalité M. G. sait conduire ses 
enquêtes. Après un exposé fait par M. G. le lecteur est prêt à apprécier 
les réfutations et conclusions, frappées au coin de cette logique imper¬ 
turbable qui est le bon sens des savants. 

Les trop rares livres de M. G. quand bien même leurs conclusions 
dernières seraient contestables, n’en restent pas moins des modèles d’ex¬ 
position. Et c’cst de cette méthode que procède l’influence aussi bien¬ 
faisante quetendue de M. G. sur les sciences dérivées de l’étude du 
folklore. 

O. C. 
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airs notés et la première série des dessins de M. Aug. Donnay. Prix : 5 francs. 

1894. Les fascicules de la deuxième année forment une élégante brochure de 
la même importance, qui contient de nombreux airs notés et des dessins nouveaux, 
planches et fac-similé. Prix: 3 francs. 
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LE CARNAVAL DE CERFONTAINE 


CANTON DE PHILIPPEVILLE, ENTRE-SAMBRE-ET-MEUSE. 


e carnaval offre à Cerfontaine des péripéties tellement 
originales qu’il serait impardonnable de ne point les 
signaler en détail. L’origine en est, paraît-il, pure¬ 
ment historique, ce qui assigne à ces réjouissances 
publiques une place à côté des Gilles de Binche, 
dont les premiers, si l’on en croit l’opinion répan¬ 
due, furent les contemporains de Marie de Hongrie. 
On donne au carnaval de Cerfontaine une origine moins éloignée. 
Il aurait implanté ses mœurs bizarres et curieuses au XVI e siècle, 
ainsi que nous l’indiquerons plus loin, après en avoir narré toutes 
les phases si singulières. 

Cerfontaine est traversé par une grand’route qui passe à proximité 
de la gare du chemin de fer « Charleroi, Mariembourg, Vireux ». 

Les folies carnavalesques y durent trois jours, le lundi et le mardi 
gras, ainsi que le dimanche suivant, connu sous le nom de Jour du 
Grand-Feu. 

Au saut du train, on aperçoit le cortège qui s’étale sur la 
grand’route. Il est composé du « Seigneur », de sa cour et des hommes 
d’armes. Tous ces personnages sont des jeunes gens de la localité’, 
aucun marié ne peut faire partie de la bande. 

L’avant-garde est composée des bourreaux . Ils sont armés de 
sabres en bois et portent la corde aux pendaisons en bandoulière. Leur 
accoutrement n’a rien de bien riant ; ils s’affublent de façon à se rendre 
le plus possible repoussants. 

Un tambour-major gigantesque les suit ; il précède une théorie 
de tapins dont les caisses résonnent avec un bruit formidable. Puis 
viennent successivement : la fanfare de l’endroit, drapeau flottant, le 
gonfalonier portant une oriflamme sur laquelle, en guise d’armoiries, 
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figure un immense Bacchus, le symbole des beuveries pantagruéliques 
du jour. Les hommes d’armes suivent, formant l’escorte obligée de 
Monseigneur , ainsi que de nombreux pelotons de fantassins, vêtus des 
défroques militaires des plus disparates. 

C’est alors une chevauchée d’officiers dont le chef dirige tout le 
cortège. Enfin, pour fermer le cours, le seigneur , à cheval, entouré de 
la magistrature : juge, avocat, greffier, boursiers, chevauchant pareil¬ 
lement et suivis de toute la valetaille. Le cortège se forme le lundi 
matin, et va prendre le Seigneur à son domicile. Ce haut personnage 
se distingue par sa coiffure qui est une sorte de toque surmontée de 
quatre arceaux convergents en un même point, où se trouve suspendue 
une croix toute minuscule. 

Tout le monde se dirige alors vers la Place du Carcan , dénomina¬ 
tion historique suffisamment claire — et la véritable fête commence. 
Des gars se campent à leur aise à l’endroit le plus culminant de la place 
et alors a lieu la lecture de la pasquille . C’est une immense revue des 
mœurs locales en bouts rimés, hurlée par le juge et l’avocat, alternati¬ 
vement. Ce factum est agrémenté de passages très grivois : c’est une 
sorte d’inventaire pittoresque et bouffon de l’année écoulée. On y conte 
les fredaines des jeunes hommes et des gourgandines de l’endroit. Le 
curé, qui fulmine chaque année contre le carnaval, a toujours sa part 
de la pasquille. 

Ce libelle renferme aussi les droits et prérogatives du seigneur. 
Il y est stipulé, entr’autres choses, que les étrangers qui seront pris sur 
les terres de Monseigneur , seront pendus haut et court par MM. les 
bourreaux. Il leur est loisiblepourtant de sauvegarder leur vie en criant : 
Pot ! Pot ! c’est-à-dire en payant une rançon équivalente à quelques 
pots de bière. 

Cette cérémonie terminée, le cortège se reforme et s’en va au 
Moulin. Il est de tradition que le maître de céans restaure toute la 
bande. Aussi ce qu’on s’en donne ! 

Ensuite a lieu la quête à domicile. Les officiers se divisent en 
groupes dans chacun desquels se trouve un « boursier », et les habi¬ 
tants de chaque quartier sont mis à contribution. La collecte terminée, 
tout le monde se rassemble de nouveau et va de cabaret en cabaret. 

Ce sont surtout alors des beuveries sans fin et gratis. Entretemps, 
selon la coutume, les bourreaux rançonnent tous les étrangers accourus 
pour voir le spectacle, digne survivance d’autres siècles. — L’étranger 
qui s’est exécuté reçoit un laisser-passer. Toute résistance est du reste 


Digitized by CjOOQle 



WALLONIA. 


19 


inutile. Si par hasard il se rencontre quelque récalcitrant, les gens de 
la magistrature arrivent, exhibent le grimoire qui renferme les vieux 
privilèges coutumiers, et menacent alors de la pendaison. 

La soirée se termine par un grand bal populaire, d’un aspect tout 
spécial, attendu que tous les assistants ont sacrifié à Bacchus durant 
tout le jour. 

* 

* * 

Le Mardi-Gras, a lieu la réédition des folies de la veille. Plus de 
chevauchées, pourtant, tout le monde chemine pédestrement et les offi¬ 
ciers ont mis des pantalons blancs. 

A l’arrivée des trains, les bourreaux instrumentent à « corde que 
veux-tu » et les boursiers remplissent leurs escarcelles pour le plus 
grand profit de tous. 

L’après-midi, un mannequin bourré de paille et personnifiant le 
Mardi-Gras est traîné par les bourreaux. Les « hommes mariés » se 
mêlent dès lors à l’action. Ils s’efforcent d’enlever le bonhomme Mardi- 
Gras aux bourreaux qui se défendent avec leurs sabres de bois. Il arrive 
que les bourreaux , éméchés, se laissent ravir le bonhomme. Pour ren¬ 
trer dans sa possession, ils doivent payer à boire à leurs ainés. 

La journée se termine par l’exécution de Mardi-Gras. Toute la 
bande, réunie sur la place du Carcan, envahie par la foule, préside à 
l’exécution. 

C’est alors une joûte oratoire des plus burlesques sur le sort ré¬ 
servé au bonhomme, entre le juge et l’avocat. La discussion s’envenime 
au point d’en faire venir aux mains les deux magistrats qui se cognent 
avec leurs codes. Bref, ils finissent par s’entendre et prononcent l’arrêt 
de mort de Mardi-Gras. Pan ! un coup de feu retentit. Le bonhomme 
a vécu. 

La cérémonie se termine par une sarabande autour de la victime. 

C’est ensuite le bal « Mardi-Gras », l’équivalent de son devancier, 


Le dimanche suivant est connu dans toute l’Entre-Sambre-et- 
Meuse sous le nom de Jour du Grand-Feu. 

Dès le matin, à Cerfontaine, un chariot, escorté d’un officier qui 
commande les bourreaux , circule dans tout le village, recueillant de-ci, 
de-làdes fagots et des bûches. Lorsque la provision est jugée suffisante, 
le véhicule est laissé sous la surveillance des bourreaux, en attendant 
le départ pour la cérémonie si ancienne du Grand-Feu. 
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L'après-midi, jeunes-gens et jeunes filles se rassemblent à l’endroit 
où le chariot a été abandonné. A l’extrémité du timon, une longue 
chaîne a été accrochée et dans les mailles des bâtons ont été passés. Les 
couples s’y attellent, le seigneur et sa noble et honneste dame tout en 
avant. 

Sous l’effort, le véhicule s’ébranle, toujours gardé par les bourreaux. 
Sur tout le parcours, le char est constamment assailli par les « hommes 
mariés »qui s’efforcent de le renverser. S’ils y parviennent, la jeunesse 
doit leur payer des pots de bière. Cahin-caha, le cortège arrive sur un 
coteau qui domine le village. C’est l’endroit consacré au Grand Feu tra¬ 
ditionnel depuis plusieurs siècles. Le bois est déchargé et forme un bû¬ 
cher, auquel le dernier marié du village met le feu. 

Tandis que les flammes projettent leurs lueurs,—car il est presque 
nuit quand l’embrasement a lieu, — la jeunesse mène une ronde effrénée 
autour du foyer. 

Lorsque rutilent les dernières clartés du bûcher, tout le monde 
dévale, bras dessus, bras dessous vers le village pour assister au dernier 
bal populaire qui termine ces fêtes carnavalesque extraordinaires. 

Les bourreauxj durant tout le carnaval, sont tenus à l’écart par 
tous les compagnons. Ils doivent se contenter de boire à même le pot, 
devant le cabaret, sans pouvoir se mêler aux autres buveurs. 


Une telle mascarade a, dit-on, une origine historique. Les faits 
suivants, consignés tout au long dans les archives communales de Cer- 
fontaine, semblent apporter à ce sujet quelques éclaircissements. 

En i565, la seigneurie de Cer fontaine devint vacante par la mort de. 
Claude de Vaudemont, qui institua comme héritier Jean deGhoër, son 
gendre. Il déshéritait de cette façon son autre gendre, Jean de Glimes, 
qui voulut faire annuler le testament, et se pourvut à cet effet devant 
la cour féodale de Liège. Mais comme la procédure durait longtemps et 
que l’impatience du sire de Glimes était grande, il envahit la seigneurie 
avec ses hommes d’armes et força les bonnes gens de Cerfontaine à lui 
prêter serment. 

Ceci fait, le seigneur ordonna de grandes réjouissances publiques, 
au cours desquelles une troupe d’hommes armés, les gens du sire de 
Ghoër, firent irruption dans le village, leur maître les précédant sur son 
destrier. 

S’avançant au milieu des paysans, le sire de Ghoërs’écria : «Traî- 
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très et félons, vous êtes tombés en forfaiture en prêtant serment à un vo¬ 
leur de fief! Vous vous êtes mis en mon châtoir et payerez amende de 
deux mille florins d’or, avec perdition de vos biens, privation de vos 
communes franchises, bourgeoisie, étaisement avec peine capitale . » 

Le but du seigneur de Ghoër était d’amener les Cerfontainois à se 
rendre à merci et de pouvoir imposer ses conditions. 

Après bien des sollicitations, il dicta ses lettres de grâce consignées 
dans le record du 17 Septembre i566. — Le sire de Ghoër fit procla¬ 
mer « que les corps, vies et biens de tous les habitants sont demeurés, 
par leur serment, en mains de leur seigneur, lequel use, en les absolvant, 
de la plus débonnaire faveur et clémence ». En outre ; « Le seigneur de 
Ghoër se réservait six cents bonniers de forêt, à prendre où il lui plairait, 
plus une prairie immense et des wérischas (marais). » 

C’était là à peu près toute la fortune de Cerfontaine. Deux ans 
après, les habitants ayant osé murmurer, le seigneur revint avec des 
forces considérables et le i5 mars i568, ils durent se soumettre entière¬ 
ment. 

Mais en 1792 , la commune fut réintégrée dans ses biens par les 
tribunaux de la République. 

Les mascarades annuelles de Cerfontaine n’ont pour but, dit-on 
que de célébrer cette délivrance. 

Lors de la lecture de la pasquille , le seigneur est pris à partie par 
ses vassaux qui lui reprochent mille vilenies. C’est la revanche pleine 
d’humour du peuple contre le régime féodal, à laquelle se sont mélan¬ 
gées, les coutumes en usage pendant les jours gras dans toute l’Entre- 
Sambre-et-Meuse, cette contrée dont les traditions se sont conservées 
si vivaces, en dépit du souffle utilitaire du siccle. 

Jules Lemoine. 
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LÉGENDES DU BAS-CONDROZ. 


Suite. Voir la table du tome II. 


8. Une superstition . 

Parmi les nombreuses croyances superstitieuses du Bas-Condroz 
il en est une, très singulière, qui sc retrouve identique dans plusieurs 
villages. 

C'est celle-ci. Lorsqu’une femme est sur le point de s’accoucher, la 
personne chargée d’aller chercher l’accoucheuse doit se faire accompagner 
d’un voisin car si elle néglige de prendre un compagnon elle s’expose 
à des rencontres fantastiques presque certaines. 

Ce sont tantôt des bêtes monstreuses, chats énormes ou chèvres sans 
tête, tantôt des êtres vagues et lumineux dont les rondes effrayantes 
barrent le chemin pendant que, là bas, la pauvre malade souffre et attend 
désespérément. 

Il m’est arrivé plusieurs fois d’accompagner la nuit quelque voisin crain¬ 
tif s’en allant à la recherche de l’accoucheuse. 

Un homme deRamioul, s’en fut une fois seul trouver la sage-femme; à 
mi-chemin il aperçut au bord de la route une vieille et étrange femme 
accroupie, les genoux au menton. « Bonne nuit, cria le paysan » qui se 
mit à trembler de frayeur en voyant disparaître la femme et en enten¬ 
dant une voix terrible lui répondre: «Passe ton chemin, le jour pour les 
vivants et la nuit pour les morts. » 

ç. Les deux prêtres. 

Une nuit, à la Neuville-en-Condroz quelques jeunes gens s’en venant 
d’avoir été passer la soirée dans une ferme des environs firent une étrange 
rencontre. 

Ils étaient arrivés à PontdesVatches lorsqu’il virent venir à eux deux 
prêtres dont îes pieds ne touchaient pas le sol. 

La bande des camarades s’écarta et laissa passer ces êtres fantastiques 
qui la frôlèrent sans dire un mot. Revenus de leur stupeur, les jeunes 
gens, se croyant le jouet d’une illusion, se mirent à la poursuite des 
deux prêtres. 

Mais si rapide que fût leur course, ils ne parvinrent jamais à se rap¬ 
procher de l’apparition qui fuyait devant eux ; ils durent abandonner 
leur poursuite et renoncer à connaître ces êtres mystérieux dont les pieds 
ne touchaient pas la terre. 
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10. La sorcière . 

Une femme de Ramioul était soupçonnée d’être sorcière. La pauvre 
créature, en effet, avait les trois défauts qui bien souvent suffisent pour 
faire naître cette triste réputation : elle était vieille, laide et pauvre, ce 
qui est le grand crime. 

La vieille ne se rendant plus à l’église, il était impossible de lui faire 
subir l’épreuve des dents de herse, laquelle épreuve consiste à placer 
sur le seuil de l’église pendant la messe deux dents de herse qui ont 
été trouvées, ce qui fait infailliblement découvrir les sorcières, une force 
surnaturelle les empêchant de sortir de l’église tant que les objets 
révélateurs n’ont pas été enlevés. 

Mais les soupçons au sujet de la vieille se changèrent en certitude 
lorsqu’une nuit en traversant le village un paysan l’aperçut au faîte d’un 
toit, immobile et accroupie dans l’attitude d’une chouette. 

L’homme terrifié raconta l’aventure, qui fut bientôt connue de tous. 
De nouveau, le soir, la vieille fut vue s’en revenant du bois suivie d’une 
longue traînée lumineuse, ce qui est encore un signe certain de sorcellerie. 

Et les bonnes gens conclurent : On avait raison de craindre, la femme 
est bel et bien sorcière ! 

11 . Le ménétrier. 

A l’époque où s’est passé le fait suivant, la route qui relie La Neuville 
en Condroz à Engis n’existait pas encore et seul un sentier en plein bois 
allait d’une localité à l’autre. 

Un ménétrier de la Neuville qui était allé faire danser la jeunesse à 
Engis gravissait une nuit ce sentier lorsqu’il rencontra un loup énorme 
aux yeux de braise qui se mit à suivre le pauvre musicien. 

Le malheureux ne sachant comment se débarrasser de son compagnon 
lui jetait de temps à autre un des morceaux de tarte emportés de la 
fête, mais l’animal fantastique ne s’arrêtait qu’un instant et continuait 
à suivre l’homme à la même distance. 

Le ménétrier alors s’arrêta et mettant bravement son violon au men¬ 
ton commença à jouer un air de danse. 

En entendant la musique, le loup se mit à trembler et brusquement 
dîsparut, ce qui prouve bien qu’il n’était pas un animal ordinaire 
mais un être surnaturel ; en effet, l’archet, sur le violon, fait une croix, 
dont le signe seul suffit pour écarter les mauvais esprits. 

Le ménétrier débarrassé de l’obsédant sortilège, s’en retourna sans 
autre rencontre. 

(A suivre) François Renkin. 



Digitized by t^ooQle 



LE TIRAGE AU SORT 


Voir le tome II, p. 25 et 26. 


III 

Croyances et superstitions. 

haque année, au début de février, ont lieu en Belgique 
les opérations du tirage au sort officiel pour le recru¬ 
tement de l’armée. Ces épreuves soulèvent mille an¬ 
goisses chez les gens du peuple à qui le rude travail 
des gars robustes et laborieux menace de manquer. 
Le peuple, d’ailleurs, n’aime pas la caserne où, dit- 
on, le jeune homme vase dépayser, désapprendre le 
respect des gens et des mœurs simples, perdre le bé¬ 
néfice de l’apprentissage, etc. 

Aussi, dès l’époque où la réquisition s’annonce, le paysan se torture 
l’esprit pour trouver des motifs d’exemption. On m’a conté qu’un milicien 
auquel le sort n’avait pas été favorable se coupa volontairement l’auri¬ 
culaire pour se faire exempter du service ! 

A un jour fixé dans chaque canton a lieu l’inscription des jeunes gens 
et leur toisage. Aux environs deCharleroi, ils se réunissent en bande et 
se rendent à la maison communale où se font les opérations. Ils par¬ 
courent les principaux quartiers du village, derrière une rangée de tam¬ 
bours, en hurlant les refrains consacrés : 

C’est le roi de notre pays 
Qu’a fait tirer au sort.... 

ou bien encore, sur des modulations très variées : 

Nos ri dirons né saudart (nous n'irons pas) 

Les conscrits, le plus souvent en pantalon blanc malgré la saison, font 
de rapides apparitions dans tous les cabarets et vident force petits verres 
de schnik « eau de vie ». A la maison communale ils se succèdent sous 
la toise. lisse rechaussent ensuite et se répandent dans toute la localité en 
multipliant les joyeuses libations. 1 

Ceux qui sont dispensés pour un motif quelconque, même pour défaut 
physique, ne cachent pas leur joie et ne cessent de faire valoir à tout ve¬ 
nant la cause de leur exemption ou de leur ajournement, surtout si celui- 
ci est dû au défaut de taille. 

En Hesbaye, on connaît un moyen excellent de favoriser l’ajournement. 
Le voici,tel qu’un de nos collaborateurs l’a signalé ailleurs. 2 La nuit qui 
précède le jour fixé pour la visite au Conseil, on sc livre dans la cam¬ 
pagne à une course effrénée, de préférence dans les terres retournées 

(1) Jules Lemoine, dans Galette de Chai'leroi du 22 Janvier 1890. 

(2) Gilles Gérard, dans le Journal Franklin du 23 février 1890. 
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par la charrue. Il faut avoir soin de croiser les sillons. De ce violent 
exercice, qui s’appelle cori lesdoblés, résulte une fatigue, et un tel affais¬ 
sement général que l’on constate parfois une différence de taille d’un ou 
deux centimètres. Plus d’un conscrit a dû son exemption temporaire à 
cette manœuvre ! D’autres se causent le jour de la visite, des palpitations 
de cœur en ingérant le matin certaines boissons ou en usant d’autres 
moyens dont la recette se communique débouché à oreille et de compéf.e 
à compagnon .... 

La théorie du peuple est ici souveraine : tous les moyens sont bons 
pour tromper l’autorité ou, comme ils disent, le Gouvernement. 


Mais ces procédés ne sont point comparables à tous ceux qui ont pour 
but de faire tirer au conscrit « un bon, un haut numéro ». 

Parmi les concrits, un certain nombre dans chaque canton sont, 
chaque année, ajournés à l’exercice suivant ou déclarés impropres au 
service. Le tirage au sort comprend, toutefois, autant de numéros qu’il 
y a de concrits y compris ceux-là. 

Le chiffre qui suit le nombre des exemptés ou ajournés est le plus bas 
des numéros valables. Il s’appelle le bidet. A partir de ce numéro jus¬ 
qu’au dernier, il y en a nécessairement un certain nombre, les plus 
bas, qui sont « mauvais » pour les conscrits, d’autres qui sont « bons », 
c’est-à-dire, qui exemptent du service actif les jeunes gens qui les tirent, 
grâce à la chance — ou comme ils disent, grâce à leur bon pogne , au 
« bon poing », à la bonne main. 

Certaines familles, certaines personnes — par exemple le bourgmestre 
de la commune, qui assiste officiellement aux opérations et est souvent 
prié de tirer par procuration — sont réputées pour avoir le bon pogne . 
C’est là un avantage naturel, une qualité qu’on apporte en naissant et 
et qui ne s’acquiert pas. 

Les conscrits usent cependant, d’une infinité de procédés plus ou 
moins superstitieux dans le but de « se tirer dehors » et les moyens les 
plus singuliers sont mis en œuvre. Autour de cette opération à laquelle 
préside « la chance » sont venues se cristalliser une foule des traditions 
dont la forme et la vogue varient de village en village. 

On ne doit songer qu’à en donner des spécimens. La liste complète 
est impossible à faire. 

Et d’abord, les prières. En voici une de Nivelles dont la formule ne 
varietur , doit être répétée avec toute la foi nécessaire pendant neuf 
jours, chaque matin à jeun : « Seigneur, vous qui n’avez pas voulu que 
« votre robe soit déchirée, Seigneur, ayez pitié de moi, exemptez-moi 
« du sort. » Il faut répéter cela trois fois, aller le matin à la commu¬ 
nion, couper la chemise à ras de l’épaule, et tirer de la main gauche. 

Autre recette. Je copie textuellement. « Vous commencerez par faire 


Digitized by t^ooQle 



2Ô 


WALLONIA. 


une neuvaine 1 à la Ste-Vierge, vous entendrez une grand’messe pendant 
laquelle à l’élévation vous direz ces paroles: «Vierge puissante, je me 
» trouve aujourd’hui 'devant vous pour que par votre grâce, vousmepas- 
» siez la grâce de mettre ma main sur un numéro assez élevé pour 
» m’échapper du sort. » Après cela vous direz cette parole Vrilietenibus 
que la vérité se fasse. Vous prendez votre numéro à la main droite (sic) 
sans penser à faire tort à d’autres et avoir la confiance dans un bon 
numéro. En prenant votre numéro vous direz cette parole : « J ’ai confiance 
en vous. »2 

Aux environs de Thuin, le conscrit fait une neuvaine pendant 
laquelle il entend il entend la messe chaque jour. Il laisse tomber régu¬ 
lièrement une pièce de monnaie dans le bénitier avant de faire le signe 
de la croix à l’issue de l’office. 

Quelques miliciens des environs de Charleroi m’ont rapporté, dit M. 
Harou,3 que, quinze jours avant le tirage, ils passaient la nuit sur des 
échelles inclinées contre un mur*; cette pénitence, faite en disant 
des prières, devait leur procurer la grâce de ne pas tomber au sort. 

A aucune époque de la vie, on ne fait dire plus de messes, on n’ac¬ 
complit plus de neuvaines et de pèlerinages qu’à l’approche du tirage au 
sort. A Liège, on fait dire des messes en l’honneur du saint patron ; à 
Nivelles, en l’honneur de St-Joseph; d’autres font une neuvaine de neuf 
vendredis en l’honneur des cinq plaies de Notre-Seigneur. Saint-Joseph 
est aussi invoqué dans le Hainaut, et les conscrits chantent en cas 
d’insuccès : 

Etn marne a fait dire enne messe 
A St-Joseph, à St-Joseph 
En pinsant mfait scapper (échapper) 

Mais par malheur dji su tombé , 

Dji su tombé ! 

Certains pèlerinages sont très recommandés. A Nivelles, les fervents 
s’imposent des pèlerinages « avec des pois dans leurs souliers.» Ils font 
une neuvaine à Notre-Dame de Hal, et, l’un des jours de la neuvaine, 
ils se rendent à Hal avec deux compagnons. Une jeune fille qui veut 
voir son « galant » prendre un bon numéro, se rend la veille du tirage 
à l’église, récite trois Pater er trois Ave et trempe son mouchoir dans 
le bénitier. Le lendemain matin, elle recommence les mêmes pratiques. 
Au pays de Liège, c’est à N. D. de Montaigu que l’on s’adresse — et 
surtout à la Vierge de Chèvremont qui passe pour favoriser les amours 
et ne pas aimer les soldats. 

(i^ Faire une neuvaine consite à répéter pendant neuf jours et dans les mêmes détails 

les mêmes exercices de piété. Ce procédé est connu dans tout le pays wallon. 

(2) Nivelles, Brabant. Communication de M. G. Willame. 

( 3 ) Notre collaborateur, M. Harou est capitaine d’infanterie. 

(4) Sur cette macération, voir Wallonia , II, 78 et 137. 
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Les procédés de divination et les présages se présentent en foule. Un 
jeune homme « qui a un Mau milieu de la main » est certain d’échapper. 
C’est d’un mauvais signe pour un jeune homme qui va tirer, de recevoir 
la visite d’un camarade qui est « tombé au sort ». Il ne faut pas non 
plus souhaiter bonne chance aux conscrits. 

Pour être en possession de toute sa chance, le conscrit doit se lever 
de bonne humeur, ne pas enfiler à l’envers, meme par mégarde, son bas, sa 
chemise ou tout autre vêtement. Ilne doit rencontrer, en allant au tirage, 
ni vieille femme, ni chien hurlant, ni pie jacassant, ni corbeaux, etc. 
La rencontre dun cheval blanc, d’un bossu, sont de très bons présages. 
Dans certaines localités du pays de Nivelles, pour éviter que la première 
rencontre ne soit pas celle d’une femme, un ami s’arrange de façon à se 
trouver non loin de la maison du conscrit, au moment où ce dernier en 
sort. A Charleroi, cet artifice n’aurait aucune* influence: la rencontre 
d’un homme, bon présage, doit être absolument fortuite. 

Autre tradition de Charleroi, relatée en ces termes par M. Lemoine : 
Mon voisin et moi nous tirons au sort. Si je suis la première personne 
qu’il voit le matin du tirage, c’est de mauvais augure pour lui. Ne pen¬ 
sez pas que je puisse aller chez mon voisin afin de le prendre pour nous 
rendre ensemble à la maison communale. Non, lorsque j’ai dû subir les 
épreuves de la conscription, je suis allé chercher un camarade qui res¬ 
tait à' quelques minutes de ma demeure. Je fus bien accueilli parce que 
le jeune homme était au-dessus de tous ces préjugés. Nous sommespar- 
tis ensemble au lieu de rendez-vous; j’ai eu la chance de prendre un bon 
numéro, tandis que lui « tomba», selon l’expression consacrée. Les voi¬ 
sins rejetèrent sur moi la malchance du « tombé », à cause de ma visite 
matinale. Pour la conjurer, il suffisait de me faire remettre la chaussette 
gauche à l’envers et me faire sortir à reculons. Dès lors, ma malencon¬ 
treuse intrusion matinale était considérée comme devant rester sans effets. 

La divination par la flamme d’une chandelle est particulièrement en 
honneur. Le jour du tirage, à Awenne (Luxembourg) les conscrits en¬ 
tendent la messe et y font brûler une chandelle: si la flamme reste droite 
et brûle bien, celui qui l’a offerte prendra un mauvais numéro; si elle 
vacille ou pétille, le conscrit « tombera soldat. » (Harou) A Nivelles on 
allume une chandelle au fond d’un tonneau — pour éviter les courants 
d’air — ; si la flamme est droite, bon présage; si elle se penche, mau¬ 
vais présage ; de leur côté, les parents demeurés à la maison allument 
un cierge dont la flamme les rassure ou les inquiète, selon qu’elle s’élève 
ou qu’elle’s’abaisse. 

Autre moyen: on récite trois fois l’évangile de Saint-Jean, pendant 
qu’une personne tient l’anneau d’une clef par un doigt et qu’une autre 
supporte, également par un doigt, le bout opposé de la clef. Si celle-ci 
bouge, bon présage ; si elle ne bouge pas, mauvais présage. (Nivelles) 

Une pratique différente est celle qui consiste à faire tourner une clef 
sur un livre de messe tout grand ouvert ; si le panneton se tourne vers 
la droite de l’opérateur, c’est un bon signe. (Charleroi) Un moyen in- 
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faillible consiste à mettre une ou deux allumettes debout sur le couvercle 
du poêle. Si elles brûlent jusqu’à leur sommet sans tomber, c’est un 
présage de bon numéro. 

La sorcellerie et le mauvais œil ont aussi, comme bien Ton pense, leur 
influence redoutable. A Wadelincourt (Tournai) et environs, les jeunes 
gens, dit M. Harou, s’enferment la veille chez eux et ne reçoivent per¬ 
sonne, car tout visiteur peut jeter un sort ! Dans le Brabant, certains 
jeunes gens font vœu de ne jamais rentrer chez eux après minuit (l’heure 
fatidique) pendant les deux mois qui précèdent le jour du tirage ; il en 
est qui restent chez eux pendant les neuf derniers jours, i 


Tous les talismans sont bons pour faire tourner la chance en faveur 
du conscrit, et particulièrement cette membrane dont certains enfants 
sont coiffés en naissant et qui se nomme à Liège, li ham'lette (de haime 
« heaume » ) à Verviers, houvurettc, dans le Brabant « la toilette » , à 
Charleroi « le voile de la Vierge ». La coiffe, baptisée avec l’enfant, est 
considérée comme bénite, on la laisse se dessécher et tomber, puis on 
la colle sur une feuille de papier, et, plus souvent on l’enserre dans une 
pochette que l’on porte fermée au cou ou dans la poche. Cette mem¬ 
brane a de tous temps été considérée comme un talisman extraordinaire 
et dont les vertus sont innombrables. Le P. Le Brun en parle déjàcom- 
me d’une chose ancienne .2 II y a un siècle les avocats danois ache¬ 
taient les coiffes aux ^âges-femmes pour avoir de la chance dans leurs 
procès; à notre époque même, ces coiffes se vendent et s’achètent par 
les annonces du Times. 3 

Leurs vertus sont connues partout en Belgique comme en France. 
Elles portent bonheur non seulement aux enfants qu’elles coiffaient, 
mais à tous ceux qui peuvent s’en procurer une. 

Les conscrits qui sont dans ce cas sont certains, dit le peuple, de tirer 
de bons numéros ; aussi en voit-on qui se recommandent aux accou¬ 
cheuses plusieurs années avant celle de leur participation au tirage au 
sort. Un de nos amis connaît une vieille villageoise dont le talisman a 
été porté par plus de vingt conscrits, lesquels, dit-on, ont tous réussi. 

Certaines personnes prétendent qu’une ham'lette prêtée ne peut servir 
que dans le but pour lequel elle a été demandée ; si le porteur la prête 
à son tour ou s’il veut l’utiliser pour autre chose, elle perd sa vertu. 
Cette vertu augmente, dit-on, si l’on porte l’objet sans le savoir; il est 
possible cependant que l’artifice qui consiste à coudre Ii ham’leUe ou 
tout autre talisman dans la doublure de l’habit du milicien ou dans sa 
manche du bras gauche, soit employé pour éviter les effets du scepticisme 

^1) G. Willame dans VAclot du 9 février 1890. 

(2) R. P. Le Brun. Ilist. crit. des prat. superst., in 8 °, Paris 1732, I, ch. 14. 

(3) D r H. Ploos, Das Kind in Brauch u. Sitte der Voelker. 2 vol.8°, Stuttgard 1876, 

t. 1, p. 37, cité par Méînsinc I, 368 . 


Digitized by UjOOQle 



WALLONIA. 


29 


éventuel du porteur: chacun sait, en effet qu’il suffit de n’avoir point 
‘ a la foi » pour compromettre les résultats de toute opération magique ou 
pour neutraliser les effets d’un talisman. Quoi qu’il en soit si le cons¬ 
crit a apporté ine hamlette en naissant, il la tiendra dans la main gauche 
en tirant son numéro de la main droite — s’il veut « tirer un haut » ! 

La croyance à la vertu de la coiffe est telle qu’à l’occasion, l’influence 
de ce talisman est comparée plus ou moins avantageusement à celle de 
certains objets religieux, que le peuple considère d’ailleurs eux-mêmes 
comme des porte-bonheur de même genre. Ainsi, au pays de Thuin, 
on dit couramment que le «voile de la Vierge » est plus efficace qu’une 
médaille ou un scapulaire. 

Un fait qui mérite d’être relaté ici s’est passé il y a quelques années dans 
le Hainaut. Nous résumons les détails publiés dans une feuille de la 
capitalei qui a cru devoir ne pas citer l’endroit. « Samedi dernier, dit 
ce journal, avait lieu le tirage au sort dans ce village. Le fils du clerc, 
afin de réussir, avait fait dire une messe et s’était muni d’une coiffe. Il 
tira un mauvais numéro. Aussitôt que le père eut connaissance de la 
nouvelle, il entra dans une colère épouvantable, se mit à invectiver Dieu 
et ses saints, brisant tout ce qu’il lui tombait sous la main, jusques et y 
compris le christ qui se trouvait sur la tablette de la cheminée. Il lui 
cracha au visage et le réduisit en miettes, jurant qu’il n’y avait plus ni 
Dieu ni diable et qu’à l’avenir il ne croirait plus à rien. Aux cris poussés 
par la femme du clerc, un maréchal-ferrant du voisinage accourut et 
fit cesser le carnage ! » 

* * 

D’autres talismans que la coiffe sont encore en usage. Dans les 
Ardennes, on coud dans la doublure du vêtement du tireur et à son insu 
un petit morceau de camphre. Les écus de cinq livres (de Bonaparte, 
premier consul) dits coronnes à l'vatche (vache couchée) et les pèces à 
fandje (Louis XVI, 1792, ange de la liberté) remplacent dans l’esprit 
populaire les vieilles monnaies à la croix et font la concurrence aux 
liards troués. Une pièce quelconque, d’ailleurs, peut servir de talisman 
si elle est bénite. C’est ainsi qu’à Montigny-sur-Sambre, au témoignage 
de M. Harou, les conscrits tâchent de gagner les enfants de chœur afin 
que ceux-ci placent une pièce de cinq francs sous la nappe d’autel; cette 
pièce, au moment de la consécration, acquiert une telle vertu que, portée 
le jour du tirage, elle assure un bon numéro. 

La croyance à l’influence des talismans est telle que le moindre détail, 
quand l’affolement des pauvres gens est à leur comble, suffit pour ren¬ 
forcer la commune sottise. C’est ainsi que l’an passé, au Rivage, à Qua- 
regnon (Hainaut) le conscrit qui achetait des guêtres chez certaine ven¬ 
deuse était sùr de prendre un bon numéro. 2 Et si tout le monde en 

(1) La Réforme , n° du i* r février 1890. 

(2) La Galette du Borinage , n° du 18 février 1894. 
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avait fait autant ! Personne sans doute ne serait « tombé » ! Mais on 
ne songe pas à cela. 

Un bon moyen de s’attirer la protection de la Vierge consiste, paraît- 
il, à se faire porteur de sa statue à la procession de la paroisse, l’année 
précédant celle du tiiage. Dans plusieurs villages des environs de Liège, 
les porteurs sont presque tous des jeunes gens de dix-neuf ans. 

On conseille à Nivelles, de porter sur.soi, le jour du tirage, la chemise 
que l’on portait le jour de la première communion. 

Il est recommandé aux conscrits de poser d’abord le pied gauche à 
terre, en se levant, de partir du logis du pied gauche, à jeun et en état 
de grâce; de tenir la main gauche en poche et ne l’en retirer que pour 
prendre le numéro; d’aller directement dans la salle du tirage, sans se 
retourner en chemin, de ne pas s’arrêter en route, de ne point boire la 
goutte, de faire l’aumône au premier pauvre que l’on rencontre, sans 
regarder ce que l’on donne ; au moment fatal, rester couvert, tirer sans 
jeter les yeux sur 1’ « urne » en ayant soin de laisser retomber le premier 
numéro saisi pour en prendre un autre, etc., etc. 

Outre le trèfle à quatre feuilles, le clou de la noix, le poil de sourcil 
placé sous le talon gauche dans le soulier, etc. on connaît encore la 
« terre du dernier mort.» Pour s’en procurer de cette terre, les conscrits 
assistent à un enterrement avant le tirage, laissent tomber comme par 
mégarde leur casquette dans la fosse, et la ramassent en prenant un peu 
de terre qu’ils conservent soigneusement. Un os de mort, enlevé du 
cimetière à minuit précis, et porté sur soi constamment et en secret 
jusqu’au moment où l’on plonge la main dans l’urne, est aussi un 
excellent talisman. Mais il est interdit de regarder derrière soi en revenant 
de l’avoir été prendre !... 

*- 

♦ ♦ 

Certains particuliers, certaines bonnes femmes passent pour savoir de 
« bons moyens ». Ce sont tantôt des prières signalées dans un livre de 
messe déterminé — qui, pour eux, est le seul bon— tantôt des combi¬ 
naisons, si l’on peut dire, originales, formées de détails connus, que 
l’un pourrait retrouver dans ce qui précède, combinaisons données 
comme ayant été éprouvées maintes fois et ayant toujours réussi. Le 
« praticien » fournit des exemples que la discrétion interdit de vérifier, 
il donne la recette, promet des prières... et se fait payer. 

Si la combinaison, parfois compliquée, ne réussit pas, c’est pareeque 
tel ou tel détail a cloché, qu’on n’avait pas la foi, ou qu’une influence 
contraire était plus forte. La bonne femme, mère du conscrit, se confond 
en regrets, et tout est dit. Le fait suivant, qui est parfaitement authen¬ 
tique, s’est passé la semaine dernière dans un village des environs de 
Liège. Le père d’un conscrit se fait introduire chez un brave houilleur 
qui, prétendait le bonhomme, « en avait tiré plusieurs dehors ». Le 
houilleur ne savait ce qu’on voulait dire. Mais, interloqué, et craignant 
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d'être accusé de mauvaise volonté, il saisit un livre quelconque, ânonne 
quelques mots, fait de grands signes de croix et finalement, attache un 
morceau de carton à un cordon qu’il passe au cou du conscrit. Le jour 
du tirage, notre houilleur, obligé d’accompagner son protégé au chef-lieu, 
le voit avec stupeur enlever un très bon numéro. Le père, transporté de 
joie, le serre dans ses bras, lui offre à diner et paie — lui, qui était 
d’une avarice sordide — quatorze bouteilles de vin !!... 

Deux pratiques locales qui rappellent le fait isolé du clerc sacrilège 
dont on a parlé plus haut sont relatées en ces termes par M. Lemoine, i 

« A Couvin en se dirigeant sur la route qui mène à Rocroi ou à Cul- 
des-Sarts, non loin de l’étang Pernelles, se trouve une chapelle d’aspect 
riant avec ses murs soigneusement crépis à la chaux. Derrière le grillage 
relevé du bâtiment se trouvent, sur un autel, lesstatues des évangélistes 
et de quelques saintes dont nous ne connaissons pas les noms. 11 était 
de coutume qu’à l’approche du tirage au sort, les miliciens allassent 
s’en emparer. Ils franchissaient le grillage, ligotaient les pauvres saints 
et commençaient par monts et par vaux une course folle jusqu’à une 
carrière sise à une vingtaine de minutes de la chapelle. Après quoi, ils 
ramenaient les statues, mutilées, souillées, près de leur point de départ 
et les laissaient dans la boue du fossé voisin. Cette équipée avait lieu 
pendant la nuit et ceux qui y participaient comptaient bel et bien 
Obtenir un heureux résultat à la conscription ! 

« A Marbais, les conscrits vont montrer la partie la moins noble de 
leur individu au saint qui se trouve dans une chapelle située près de 
l’église. Lorsqu’un enfant du peuple a pris un mauvais numéro, on a 
coutume de dire : Et cependant il l'a moustré. » 

Ces sortes de sévices exercés contre les saints — qui, alors, jouent 
absolument le rôle de fétiches — sont assez fréquents. Les sauvages, 
on le sait, piquent leurs prières dans leurs fétiches à l’aide de clous, et 
les punissent par des voies de faits, quand il n’ont pas accordé les fa¬ 
veurs demandées. Le cas d’un saint qu’on retourne du côté du mur 
tant qu’il n’exauce point la prière, est de toute banalité. Voici, quant 
au tirage au sort, un détail qui complète la série. 

« On avait convaincu quelqu’un qu’il prendrait un bon numéro s’il allait 
dans la chapelle du cimetière, piquer St-Joseph au nombril et la Vierge 
au sein gauche, au dernier coup de minuit, la dernière minute avant le 
jour du tirage. Il accomplit exactement l’acte indiqué, pointa très 
adroitement et lestement ses deux coups. L’aventure n’est pas unique 
en son genre. Vous pouvez voir dans nos chapelles combien les grossiers 
mannequins de bois coloriés portent de piqûres qui ne sont pas toutes 
vermoulures. 2 

Nous terminerons cette longue série par quelques faits d’un autre 

(1) L Folklore au pays wallon, Gand 1892, p. i 32 et Ga\. de Charleroi, ai t. cité. 

(2) Journal de Couvin, 9 février 1890. 
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genre que les précédents, mais où l’on retrouve comme plus haut l’in¬ 
fluence des nombres fatidiques et l’exploitation païenne des choses 
religieuses. 

Un campagnard de Rêves, étant allé tirer au sort à Luttre avait pris 
un mauvais numéro. En sortant du local, son frère qui l’accompagnait 
lui dit: «Je t’avais bien dit que tu n’avais pas bien fait ton devoir. » 
Savez-vous en quoi consistait ce devoir? Le malheureux devait se rendre 
sur le coup de minuit, pendant quinze jours, avant le tirage, de Rêves 
au cimetière de Nivelles, distant de dix kilomètres, et faire trois fois 
le tour du cimetière à reculons, i 

Dans certains villages hesbignons, on conseille au conscrit de se rendre 
trois jours avant le tirage au croisement de deux chemins, chaque fois à 
minuit, et réciter trois pater et trois ave. Le nombre trois ! 

En Ardenne, les mères, sœurs ou fiancées des miliciens se rendent 
trois fois à minuit près de l’église. Lorsque sonnent les douze heures, 
elles saisissent entre leurs mains leurs sabots et font en courant trois 
fois le tour de l’église. Elles rentrent immédiatement chez elles, tou¬ 
jours courant. 

Au pays de Namur, le conscrit va, entre onze heures et minuit, dans 
l’étable, se placer à cheval sur une vache, mais à rebours, tournant le 
dos à la tête de l’animal, dont il prend la queue en main. Il récite 
des prières et si la queue de la vache lui échappe, il tire certainement 
un mauvais numéro.2 La même coutume est connue dans le Hainaut; 
seulement c’est neuf nuits de suite, à la même heure, que l’on se tient 
dans cette position, sur un porc ; on tient une chandelle dans chaque 
main, et l’on doit réciter, sans mettre pied à terre neuf Pater et neuf Ave: 
si la chose est bien faite, le conscrit ne partira point .3 

Le même journal rapporte que, dans un chef-lieu de canton de la 
région, le conscrit, accompagné de huit femmes (en tout neuf) s’age¬ 
nouillent neuf nuits de suite, au coupde minuit, aux endroits où s’élèvent 
les reposon s aux processions. Ce pèlerinage circulaire rappelle celui dont 
nous entretenait l’an passé (p. 26) l’un de nos collaborateurs, usage 
connu dans un certain nombre de villages hesbignons. Le conscrit doit 
faire le tour de son lieu natal, s’arrêter à chaque croix et y dire des 
prières; cela doit se faire sans que l’opérateur adresse la parole ou réponde 
à personne, sans même qu’il jette un regard à droite, à gauche ou derrière. 
Les membres d’une famille de Vottem ont tous accompli le voyage et 
s’en sont bien trouvé; sauf le cadet qui, arrivé à son dernier arrêt, fut 
distrait par un roquet : mordu au mollet, il tourna la tète et apostropha 
l’animal. Cela suffit: il tira un mauvais numéro ! 

O. COLSON. 

(1) Journal de la Soc. d'instr. publique de Morlanwelz, cité par Journal Franklin 
du 24 mai 1891. 

(2) Si mes souvenirs sont exacts, c’est bien la même tradition, mais pour un porc, 
qui est relatée et développée dans Li conscrit di 1SS0 , pièce namuroise en prose, 
encore inédite, qui fut jouée à Liège en 1894 au Théâtre du Pavillon de Flore. 

(3) Galette du Borinage, 18 février 1894. 
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LES NAINS. 

Suite. — Voir tome l. pages rS et 62. 

III. 

LES (( LUTONS )) DU TROU-MANTEAU. 

e Trou-Manteau, sorte de grotte ou caverne inexplo¬ 
rée, sise à Ben-Ahin lez Huy, fut, dit-on, la demeure 
des nains ou lutons. Ma grand’mère, née en 1790, nous 
a conté qu’en son enfance, elle allait souvent y jouer 
avec de petites amies. Elle y a vu des espèces de petits 
sièges faits de pierres plates empilées, et des foyers 
limités de la même manière — comme on en faisait 
chez les pauvres gens. Ces foyers contenaient encore 
disait-elle, de la cendre, et les pierres en étaient visiblement calcinées. 
La légende suivante se rattache au Trou-Manteau. 

Il y avait autrefois un brave homme qui était en rapport avec les 
lutons: il avait su s’en faire aimer au point qu’ils venaient jusqu’au 
seuil de sa maison, à la nuit tombante, prendre les menus objets qui 
avait besoin d’être racommodés et les modestes présents que le bon¬ 
homme y ajoutait de bon cœur. 

Or, cet homme avait pour épouse une vieille acariâtre, au cœur 
dur et rempli de mauvais sentiments. 

Un jour qu’elle avait à se plaindre de son mari, elle résolut, pour se 
venger, de le déconsidérer auprès des petits hommes. 

Pour cela, le soir venu, elle déposa en cachette, sur le seuil de la 
porte, du sel au lieu de farine, du tan moulu au lieu de café, des tar¬ 
tines moisies couvertes de graisse rance, etc. 

Le lendemain matin, à son lever, elle vit avec stupeur que sa cuisine 
avait été complètement dévalisée : plus rien ne s’y trouvait, ni meubles, 
ni ustensiles, on n’y voyait plus que les quatre murs. 

Tout effrayée, elle courut à la porte, et, jugez de son dépit ! Tous 
les objets qu’elle croyait perdus avaient été transportés sur le toit, depuis 
la pelle à braise jusqu’au bahut, les chaises, marmites, bouteilles, table, 
dressoir, tout, absolument tout se trouvait là-dessus fort habilement 
rangé. 

C’était la réponse des lutons. 

Et pour comble, son mari ne resta pas longtemps dans l’ignorance 
des causes, car il découvrit lui-même dans un seau qu’il descendit du 
toit, les ironiques cadeaux que la mégère avait présentés aux lutons et 
que ceux-ci s’étaient bien gardé d’emporter. 

Inutile de dire que le mari la châtia durement. Mais, hélas ! il ne 
revit jamais ses amis, les petits hommes, 

Tihange, lez Huy. p. C, 
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IV. 


LES (( FÉES )) DE HERBEUMONT. 

À Herbeumont, il y eut aussi des Sotais. Ces êtres portaient, dans 
le pays, le nom de « fées » dénomination générique qui s’applique à des 
individus des deux sexes, et qui rejaillit, par une erreur plus singulière 
encore, sur les nains primitifs. 

De l’un d’eux, on raconte le trait suivant : Un jour, le proprié¬ 
taire de la maison à laquelle il s était attaché, ce que tous ses semblables 
ont l’habitude de faire, voyant ce petit bout d’homme porter avec grand 
effort un épi sur le grenier, prit de l’humeur et lui dit: «Te voilà bien 
chargé avec un semblable fardeau ! A te voir si empressé, ne croirait-on 
pas que tu me rends d’importants services ? » Irrité de l’ingratitude dont 
on le payait, le Nuton jeta à terre l’épi dont il était chargé et, descen¬ 
dant l’échelle, répondit: « Paume à paume, je t’ai enrichi; paume à 
paume je te ruinerai. » Et de fait les affaires du cultivateur imprévoyant, 
qui avaient été prospères jusque là, ne tardèrent pas à décliner, et il 
finit par aller mendier son pain. 

Jérôme Pimpumiaux (Ad. Borgnet) Guide du voyageur en Ardemte, II. a 5 S. 

V. 

LE « NUTON ÉTONNÉ )) 

Dans l’ouvrage qui vient d’être cité, l’auteur raconte qu’il a question¬ 
né sur les nains légendaires, un enfant rencontré près de Durbuy. 

« Toi qui parles de Nutons, en as-tu déjà vu ou sais-tu comment ils 
sont faits ? — Je n’en ai jamais vu, et je tiens de mon père qu’ils 
deviennent de jour en jour moins communs ; mais mon oncle Léonard 
en a rencontré un l’année dernière, à la fête de Tohogne, et m’a fait 
son portrait. Il n’était pas plus haut qu’une botte de gendarme; sa tête, 
couverte de cheveux aussi raides que les poils d’une brosse, était plus 
grosse que celle de notre bourrique ; il avait un nez rouge et épaté, et, 
quand il riait, sa bouche, fendue jusqu’aux oreilles, montrait deux 
rangées de dents blanches et longues comme des noisettes franches, ce 
qui prouve l’habitude de manger de la chair humaine, i Comme on 
était à la saison des grosses noix, il y avait dans les rues du village des 
amas d’écales, — hives di geies ; — en les voyant, le mar.iket — petit 
homme — ne put retenir une exclamation, et, les prenant pour des 
casseroles de terre à l’usage d’individus de son espèce, il s’écria : « Ht ? 
les béais pitis j votais. » 



(i)Ce détail est évidemment plus que suspect, surtout dans la bouche d’un petit 
paysan. D’ailleurs, la tradition wallonne ne dit nulle part, je crois, que les nains 
fussent anthropophages l 
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C’est une heureuse initiative que celle de M. Deffet, et le résultat est charmant. 
Nous retrouvons ici tous nos vieux Nocîs classés et reliés très adroitement, accompa¬ 
gnés de l’un ou l’autre couplet de chacun ; en sorte que la « fantaisie » est un et pot- 
pourri » que l’on peut chanter tout d’une venue. Nos auteurs wallons connaissent 
assez la verve de M. Deffet ; ils remarqueront ici une fois de plus la discrétion avec 
laquelle il sait harmoniser les thèmes anciens. Cette qualité était ici d’autant plus 
nécessaire que les vieux airs méritent autant d’être respectés que les vieux arbres et les 
vieilles maisons. (Li Mestré.) 

Folk-tales of Angola , collected and edited by Heli Châtelain. Me- 
moirs of the Américan Folk-lore Society , vol. 1. — In 8° cart. de xii- 
3 i 5 p. Boston and New-York, Iloughton Mififlin and C° 1894. 

C’est toujours avec empre sement que l’on prend connaissance d’un nouveau livre 
sur le folklore des Sauvages, car c’est chez eux, que l’on retrouve les seules tra" 
ditions vraiment conscientes et pures. Nos peuples européens n’ont guère que des 
survivances dont le sens primitif est ordinairement perdu : ils conservent peu, trans¬ 
forment beaucoup, et ne créent guère. Chez les Sauvages, au contraire, les manières 
de créer, de comprendre et d’expliquer restent pour ainsi dire constamment à la merci 
du même état mental. Chez nos paysans, le folklore survit sans être réacquis, les contes 
ne sont guère accueillis par les nouvelles générations qu’en vertu de leur intérêt 
« littéraire » ou, si l’on préfère, amusant, récréatif. 

Chez les Sauvages, les mythes restent comme des articles de foi, les fables comme 
des choses vraies, les légendes comme des faits actuels, que chacun se croit près de 
vérifier. Le récit des Sauvages est d’ailleurs toujours d’une simplicité et d’une grandeur 
épiques. On en jugera par les deux contes qui suivent, empruntés au livre de M. 
Châtelain. 

« Nianga, revenant bredouille, trouve le Léopard que l’Eléphant avait attaché dans 
la fourche d’un arbre. L’animal prie le chasseur de le délivrer, puis demande un peu 
de nourriture. Nianga lui donne successivement son premier chien, puis l'autre, puis 
enfin sa giberne. Les exigences du Léopard augmentent. Le chasseur discute. Survient 
le Lièvre, cc Pourquoi, dit-il, disputez-vous ? » Nianga lui raconte les faits. Le Lièvre 
dit : « Allez de nouveau dans l’arbre, j’apprécierai. » Le Léopard y va et le Lièvre dit : 
« Toi, Nianga, tu es un nigaud. M. Léopard est une bête féroce qui désire te dévo¬ 
yer. Tue-le. » Nianga tue le Léopard. 
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— « Deux hommes se nommaient du même nom. L’un dit ; « Je suis Notala, le 
maçon soigneux. » L'autre dit : « Je suis Notala, le maçon rapide. » Ils dirent : 
« Nous allons taire le commerce». Ils partirent. Une tempête s’annonçant, ils se 
bâtirent une hutte d’herbe. Notala, le maçon rapide, bâtit en hâte. Il entra dans sa 
hutte. Notala le maçon soigneux bâtit avec soin. La tempête vint, elle le tua. Notala 
le maçon rapide échappa, parce que sa hutte était finie. 

On voit que ces contes sauvages ont parfois toute la valeur d’une histoire édifiante. 
La morale n’est pas exprimée. Mais d’un côté comme de l’autre, on peut la retrouver 
sans chercher loin. Qui n’a vu, par exemple, dans le second de ces taies angolans, une 
application de l’aphorisme universel : « l’excès en tout est un défaut ? » 

Après les beaux livres de Callaway, Casalis et Bouche, on a publié peu d’ouvrages 
aussi bien faits et aussi utiles que celui de M. Châtelain. 

Sa monographie vise d’ailleurs de tous les points de vue où l’on puisse se placer 
dans un enquête de ce genre. La préface traite de géographie (une bonne carte termine 
le volume) d’ethnographie, de croyances et usages. L’appendice fournit l’air des chan¬ 
sons incorporées dans certains contes. La bibliographie et la phonétique des dialectes 
angolans sont traités à part. Le premier conte est donné en traduction interlinéaire,les 
autres, au nombre de 49, sont traduits en face, page pour page. Un grand nombre de 
notes (pp. 253-309) éclairent la traduction et rappellent, quant au fond, des détails 
analogues dans d’autres taies sauvages, et les références ; nom du conteur, endroit de 
la récolte, etc. Bref un livre bien fait et une œuvre utile à tous égards. 

L'origine des contes populaires , par Ch. Martens. Broch. 8° de 5 g 
p.extr. de la «Revue Néo-scolastique» 1894. A. Uystpruyst, Louvain. 

Dans ce travail tout-à-fait remarquable, à propos de beau livre de M. Bédier sur les 
Fabliaux , M. M. étudie les différentes théories émises sur l’origine des contes. Il en 
fait un exposé sincère et lucide, une critique approfondie et victorieuse, en parlant 
d’abord des mythes et des théories exégétiques (évhémérisme et symbolisme, théorie 
philologique ou aryenne, théorie anthropologique) ensuite, des contes et de leurs in¬ 
terprétations mythique, transmissionnelle et polygénétique. Il montre enfin quel puis¬ 
sant intérêt réside pour l’étudiant des contes dans l’analyse littéraire, l’analyse criti¬ 
que et l'analyse morale ou psychologique des récits populaires. L’aimable érudition 
et le style distingué de l’auteur ajoutent leur puissant agrément à l’intérêt scontifique 
de ce sujet tant discuté, que M. M. possède merveilleusement. Ses conclusions varient 
selon l’espèce de contes et il accorde à chacune des théories actuellement en présence 
uue part logique dans l'explication. Pour les récits non mythologiques, l’auteur insiste 
sur l’étude morale, psychologique et littéraire des documents. Considérées à ce point 
de vue, dit-il, ces pauvres histoires acquièrent un intérêt des plus vifs; on en trouvera 
la preuve dans le travail de M. M. comme dans l’ouvrage de M. Bédier. O. C. 
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UN MUSÉE DE FOLKLORE 


n musée de folklore ? — Et pourquoi pas ? On crée 
bien des musées d’ethnographie, où l’on réunit, non 
seulement toutes les manifestations de l’industrie 
humaine chez tel peuple ou tel groupe de peuples, 
mais encore tout ce qui a trait à leur vie religieuse et 
psychique. Il est vrai que les musées d’ethnographie 
se rapportent aux peuples dits « sauvages » et c’est 
une idée admise à l’heure actuelle que des collections de ce genre 
ont un grand intérêt scientifique. 

En effet, ces « sauvages » nous paraissent assez éloignés de notre 
niveau intellectuel pour qu’il vaille la peine d’apprendre à les connaître. 
C’est peut-être en raison inverse des distances, que notre science offi¬ 
cielle s’intéresse aux Peaux-Rouges, aux Polynésiens ou aux Congo¬ 
lais. Il semblerait dès lors qu’on perd son temps à étudier ceux qui, 
autour de nous, appartiennent aux couches inférieures de notre intel- 
lectualité. Et pourtant, quelle différence voyez-vous entre la bonne 
femme qui serre précieusement dans son porte-monnaie sa pièce de 
monnaie trouée, et le Polynésien qui garde religieusement sa dent de 
cochon creuse ? Décidément, il y a des Congolais blancs parmi nous ; 
mais, du moment qu’il s’agit des mœurs des peuples sauvages, cela 
s’appelle de l’ethnographie ; s’agit-il de nos arriérés, de nos « primi¬ 
tifs », tout est rangé dans la catégorie « folklore », qu’on continue à 
traiter avec moins d’égards que la manie du collectionneur de timbres- 
poste. Mais, où finit le folklore, où commence l’ethnographie ? 

Le folklore nous révèle l’existence d’une foule d’objets qui permettent 
de déterminer le niveau intellectuel des couches inférieures de notre 
société. Nos primitifs, — tout folkloriste le sait — ne sont guère au- 
dessus des primitifs véritables, intellectuellement, s’entend. 

Une collection d’objets folkloriques aurait donc un grand intérêt 
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scientifique immédiat, vu qu’elle aurait l’avantage de se rapporter à des 
êtres humains au milieu desquels nous vivons, avec qui nous avonsune 
culture commune, et, le plus souvent, des erreurs communes. Ces ob¬ 
jets, ces croyances, nous sont venus à travers le moyen-âge, et se sont 
maintenus parmi nous par la toute puissance de la tradition. Ils déton¬ 
nent dans notre siècle de lumière : ce sont, si vous le voulez, des anti¬ 
quités intellectuelles ; mais, ils existent. 

La récolte serait évidemment très différente d’après les localités : à 
Liège, dans une grande ville, on ne trouvera pas autant de choses qu’à 
Herve ou à Stavelot, par exemple. Le courant niveleur des idées mo¬ 
dernes est moins puissant dans les petites villes que dans les grandes, 
dans les coins isolés que dans les centres de quelque importance. 

Néanmoins, il y aurait à recueillir partout. Je n’ai pas l’intention 
de dresser ici le catalogue de ce qui pourrait constituer ce musée de 
folklore. Quelques exemples en ferout comprendre le grand intérêt. 

Pitrè, l’infatigable collectionneur du folklore sicilien, a organisé en 
1891-1892, à Palerme, une exposition de ce genre 1 . Le catalogue est 
un volume des plus intéressants où l’on peut apprendre à connaître la 
Sicile sans sortir de son fauteuil, car l’auteur y a réuni la plupart des 
éléments qui composent la vie usuelle sicilienne. Elargissant ainsi les 
horizons qu’ouvre le folklore, il a, avec raison, intitulé cette exposition 
« Exposition ethnographique ». 

La Sicile n’est pas de ces pays qui ont les idées modernes de pre¬ 
mière main ; elle doit être considérée comme la transition entre l’Europe 
occidentale et les primitifs. C’est pourquoi la moisson qui a récompensé 
les recherches de M. Pitrè est si riche. Le courant des idées modernes 
n’a entamé que très peu la civilisation particulière de la Sicile. Sa vie 
matérielle, elle se l’est faite elle-même ; elle ne doit certes que peu de 
choses à d’autres. Ils sont bien à lui, ces costumes pittoresques ; elle 
les a trouvés elle-même, ces multiples objets qui meublent la maison,ou 
qui servent dans les travaux d’agriculture, à la pêche ou à la chasse ; 
ils lui appartiennent en propre, ces véhicules impossibles, que M. Pitrè 
fait défiler devant nous dans d’exquises illustrations. La même origi¬ 
nalité se retrouve presque dans la multitude d’ornements dont se parent 
gens et bêtes ; ces parures sont souvent des manifestations du sens 
esthétique chez ces populations, et nous donnent en même temps accès 
dans le monde des idées superstitieuses qui s’agitent dans la tète de ces 

(1 ) Mostva etnogvajica siciliana, da G. Pitrè. Palerme, Virzi, 1892 (4 Lire.) 
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grands enfants ; car, une idée de bonheur ou de malheur se rattache 
fréquemment à ces ornements ! 

Par cet aperçu rapide de ce que M. Pitrè est parvenu à réunir, nous 
avons déjà indiqué les objets sur lesquels nous aurons à porter notre 
attention. Tout d’abord le costume. Sont-ils attirants ces costumes, et 
combien ne font-ils pas regretter la disparition presque complète des cos¬ 
tumes locaux en Belgique ! Par-ci par-là, il s’en est conservé un frag¬ 
ment. Vous connaissez la coiffe ardennaise , surtout des environs de 
Stavelot etdeSpa. Ajoutez y le chapeau defemme des bordsde laSemois . 
Puis, sortez de nos provinces wallonnes, vous ne trouverez guère que la 
coiffe des laitières anversoises, ou le classique kapmantel (manteau à 
capuchon)de la West-Flandre.Ce sont des bribes, je le veux bien, mais 
c’est quelque chose, et, si peu que ce soit, cela vaut la peine d’ètre ras¬ 
semblé, à titre de souvenir d’un passé qui n’est pas encore complète¬ 
ment mort à notre époque. 

Les types locaux aussi se sont quelquefois maintenus. A preuve la 
botresse wallonne avec sa hotte. Je disais wallonne; n’est-il pas inté¬ 
ressant de constater cependant, que la botresse liégeoise est en Lim- 
bourg l’être mystérieux qui apporte les enfants P 1 Le dire populaire 
prétend qu’elle vient les chercher à Liège : elle les « ramasse dans les 
houillères », c’est pourquoi « le petit être, en venant au monde, est 
tout noir » ; et la botresse , dans cette circonstance, ne manque pas 
d’exercer sa méchanceté sur la pauvre mère. Voilà un cas très curieux 
d’emprunt fait à la Wallonie par un pays de langue germanique. La 
botresse wallonne aura donc, à ce double titre, sa place dans notre 
collection de « poupées folkloriques ». 

Les objets qui jouent un rôle dans la vie psychique de nos classes 
inférieures sont nombreux. Rappelez-vous le liard troué de tantôt. 
N’est-ce pas un talisman pour nos bonnes femmes ? Le « trèfle à qua¬ 
tre feuilles », considéré partout comme un porte-bonheur en raison de 
sa rareté, la « corde de pendu », le morceau de « coiffe d’enfant », 
hamlette à Liège, qu’on coud dans l’habit de quelqu’un à son insu, le 
« clou de la noix » placé dans le soulier, la « patte de taupe » en 
Flandre et en Wallonie, maint autre objet figurera dans notre musée ; 
également le silex perforé qui éloigne le cauchemar, les briques en 
croix préservatrices pour le bétail, les pierres de grès trouées que les 
paysans de l’Entre-Sambre-et-Meuse suspendent dans les étables dans 
le même but. 

(1) [Cette tradition existe aussi à Liège. — O. C.] 
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Il ne faudrait pas se borner aux objets auxquels se rattache cer¬ 
taine idée superstitieuse. Le domaine de nos fêtes populaires fournira 
pas mal de numéros à notre collection. Que dites-vous d’une série de 
maquettes représentant les géants de nos cortèges populaires ? Gouyasse 
d’Ath avec sa sémillante épouse Madame Victoire , Ommegank de Bru¬ 
xelles, Druon Antigon d’Anvers, le Lange Man de Hasselt, et d’autres. 
Le dragon de l’inoubliable Doudou devrait y figurer aussi; puis les 
« hommes habillés de lierre » qui se retrouvent dans plus d’une fête 
populaire; et le pittoresque Gille de Binche, au costume luxueux et 
bariolé. Butinant ainsi au hasard, je trouve le loqueteux Saint Mâcrawe, 
cher au cœur des classes populaires liégeoises. Il y aurait lieu encore 
de s’occuper des marionnettes, dont s’amusent les spectateurs jeunes et 
vieux sur des scènes minuscules qui sont au nombre d’une vingtaine 
pour la ville de Liège seulement. 

Ainsi conçue, la collection projetée pourrait prendre une certaine 
extension. Chaqueclasse de la société y fournirait sa part: toutes seraient 
mises à contribution, car qui oserait prétendre qu’il n’est pas par quel¬ 
que côté squs l’empire des anciennes conceptions folkloriques ? Nos 
grandes dames sont souvent — en cachette — des batteuses de cartes 
très expérimentées : elles font des réussites, grandes et petites. On 
n’aura garde de se trouver treize à table : cela se voit tous les jours. 
Je me rappelle avoir passé une fois une après-dînée délicieuse sur la 
Semois à chercher la « bruyère blanche », un porte-bonheur par là, uni¬ 
quement par complaisance pour la société qui était jolie. Je n’ai pas 
poussé l’amour du folklore jusqu’à vouloir conquérir la « peau de jeune 
loup » autre talisman des pays de la Semois, utile, celui-ci, contre 
l’ensorcellement. Ainsi, ne fùt-ce que par égard pour les autres,oui, par 
simple amusement, le civilisé même accorde au folklore une certaine 
place dans son existence. 

J’ai la conviction que tcut chercheur en folklore s’est formé un petit 
cabinet ethnographique ayant trait à son entourage. Pourquoi ne réuni- 
rait-on pas un jour ce que notre pays peut encore fournir? On consti¬ 
tuerait ainsi une collection très curieuse pour l’histoire de notre dévelop¬ 
pement intellectuel, et qui pourrait donner une idée concrète des liens 
par lesquels nous tenons encore au moyen-àge. 

Aug. Gittée. 
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RÈCURE-ROTS, REÇURE-V ELLES 


I gn'aveut in djon in vwè qu'aveut 
tnvès bellès filles. 

II aureut b in volu sawet el quelle est- 
ce qui l'wayeut l'pus volti. 

« Mi, di-st-elle el pus viêye, djë vos 
aime t'ostant qules diamants d' vo 
couronne et qu'tous les cins qui r'luchneu 
sus les manteaux des avierges. 

— Mi, di-st-elle el deuxième, djè vos 
wè co pus volti qu'tous les sous d'our et 
d'ardjint qui sont tnouchi dins vos grands 
coffes, et qu'tous les sitts d'cuive qui 
dormneu dins les bourses dè cûr et dins 
les vièyès tchausses ! 

— Mi, di-st-elle el tnvèfiàme, mon 
père, djè vos aime comme el sé ! 

— Vous, di-st-i Vnvé à l'première, vos 
aure\ toutes mes terres et tous mes 
châteaux. Vous, di-st-i à Vdeuxième, vous 
aure\ tous les liards et tous les squèlins 
qui ont fait suer tous les djins 
d'avaur-ci.» 

Et, s*tournant invie l'pus djonne, i li 
mousse Vhuche en fijant des grands is : 

« Alle^-vous en pus Ion et co pus Ion, 
vos n'aste\ pus m'fiel Hasard qu'on vos 
aura candji à Vberce. Vos s'riç 
meycuse pou warder les vatches et les 
bèdots 

El pouve princesse s'in va brèyant ... 

A I f n, elle arrive dins ’n'vièye au¬ 
berge au mitan du bos, ayu v'ninnent 
mindji les roulîs et les cacheux. 


Il y avait un jour un roi qui avait trois 
jolies filles. 

Il aurait bien voulu savoir laquelle le 
voyait le plus volontiers 1 . 

« Moi, dit l’aînée, je vous aime tout 
autant que les diamants de votre cou¬ 
ronne et que tous ceux qui reluisent sur 
les manteaux des Vierges. 

— Moi, dit-elle la deuxième, je vous 
vois encore plus volontiers que tous les 
sous d’or et d’argent qui sont cachés 
dans vos grands coffres, et que tous ceux 
de cuivre qui dorment dans les bourses 
de cuir et dans les vieux bas ! 

— Moi, ditla troisième, mon père, je 
vous aime comme le sel ! 

— Vous, dit le roi, à la première,vous 
aurez toutes mes terres et tous mes châ¬ 
teaux. Vous, dit-il à la deuxième, vous 
aurez tous les liards et tous les es- 
calins qui ont fait suer les gens de 
par-ici. » 

Et,se tournant vers la plus jeune,il lui 
montre la porte,en faisant de grands yeux; 

« Allez-vous en plus loin et encore 
plus loin, vous n’ètes plus ma fille ! 
Peut-être on vous aura changée au ber¬ 
ceau. Vous seriez meilleure pour garder 
les vaches et les moutons !... » 

La pauvre princesse s’en va pleurant... 

A la fin, elle arrive dans une vieille 
auberge au milieu du bois, où venaient 
manger les rouliers et les chasseurs. 


(i) « Voir volontiers » wallonisme, pour « aim:r, chérir. ». 
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On Va layi dins Vfourni pou scurer 
les cass’roles et les marmites. 

Et comme elle ne volent nin dire d'ayu 
est-ce quelle venait , ni commint est-ce 
qu’on Vhuqueut , on li a mis tout 
d’suite in spot : « Récure-pots, Récure- 
pclles . « 

A quéques djou d'là, lè rwè vint 
aveu les seigneurs pou cachi Vcerf 
au bos. 

u I.eyc^-m' fer Vmindji du rivé, di- 
st-elle Récure-pots, Récure-pelles. Quand 
dje cherveus dins s'château, il a mindji 
(Tmes xvauffes et d'rnes restons co pus 
<f cînt coups. » 

Y'la qu’elle sà met à fer des belle* 
plat’nées dè grèves, des toutes sourtes 
dé mouchons, dè cuisses de chèvreux et 
de péchons à Vescavcche. 

Li rwè, à l’vue d’in parèy'e dallatche 
dins V petite auberge es met à dire qui 
n'aveut nin pus bia dins s'palais. 

I commince à mindji : 

« C'est drôle, di-st-i , ça sint si bon, 
ça à si bel air et ça n’a pont d'goût ! » 

I saye de tous les plats et dé toutes 
ies sauces... 

A Y fin i d’mande in p'tit bouquet 
d'pain sètche aveu n miette dè sé ! 

A don v'ia lprincesse qui s'asglègne 
à scs pieds. 

a \\ Vyep bin, mon père , què dj’vos 
ivèveu t'aussi volti qu'les antes, quand 
dj’vos diseu què dj’vos aimeu comme 
el sé : on n'saureut s’en passer in seul 
djou ! n 

Lè nvè Va pris su s’cœur et Va ramin- 
né à carochc en li disant tout bas : 

« Desplus qu’vos astij partie djè 
n trouvais t’aussi bin, pus d’gout à rin!.. 

V'ia comme djè l’ai toudis oyu conter. 
Mais s’il i vrai hier, i Vest co aud - 
jourdit ! 


On l’a laissée dans le fournil pour 
écurer les casseroles et les marmites. 

Et comme elle ne voulait pas dire 
d’où elle venait ni comment on la nom¬ 
mait, on lui a donné tout de suite 
un sobriquet : « Récure-pots, Récure- 
poèles. » 

A quelques jours de là, le roi vient 
avec les seigneurs pour chasser le cerf 
dans le bois. % 

« Laissez-moi faire le « manger » du 
Roi, dit Récure-pots, Récure-poêles. 
Quand je servais dans son château, il a 
mangé de mes gaufres et de mes ratons 
plus de cent fois. » 

Voilà qu’elle se met à faire de belles 
« platées » de grives, de toutes sortes 
d’oiseaux, des cuisses de chevieuiis et 
des poissons à Vescavèche. 

Le roi, à la vue d’un semblable remue- 
ménage dans une petite auberge,se met à 
dire qu'il n’avait pas plus beau dans son 
palais. 

Il commence à manger : 

« C’est drôle, dit-il, cela si bon, cela a 
si bel air et cela n’a point de goût 1 >» 

11 goûte de tous les plats et de toutes 
les sauces... 

A la fin il demande un petit morceau 
de pain sec avec un peu de sel. 

Alors, voilà la princesse qui s’age¬ 
nouille à ses pieds : 

« Vous voyez bien, mon père, je vous 
aimais tout autant que les autres, quand 
je vous disais que je vous aimais 
comme le sel : on ne saurait s’en passer 
un seul jour. » 

Le roi l’a serrée sur son cœur et l’a re¬ 
conduite en carrosse en lui disant tout bas: 

«Depuis que vous étiez partie,je ne trou¬ 
vais,aussi bien, plus dégoût à rien... » 

Voilà comment je l’ai toujours en¬ 
tendu raconter. Mais si cela était vrai 
hier, il l’est encore aujourd’hui. 


Conté à Thuin, vers i 865 , par une femme âgée. 

M rae Irma Maréchal. 
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Le « Sotai » de la Havée. 

x loin de Vervicrs, à la limite du village de Stembert, 
s’ouvrait, avant la construction de la chaussée qui va 
vers la Giïcppe, un chemin bas et sombre, bordé de 
deux haies énormes. 

A l’entrée de ce chemin, qu’on désignait sous son 
nom wallon de Havée « chemin encaissé », et qui 
avait très mauvaise réputation, s’élevait une petite 
ferme, à laquelle un Sotai de la Chantoire 1 voisine 
s’était attaché. 

Régulièrement chaque soir, il y faisait visite et passait la veillée avec 
les gens de la maison. On ne tarda pas à remarquer qu’il aimait la 
fille du fermier, qui était fort jolie. 

Les parents décidèrent d’écarter le Sotai. Mais celui-ci, trouvant 
porte close, s’asseyait au pied d’une meule, vis-à-vis de la ferme, qu’il 
ne quittait pas des yeux, et ne laissait la place que bien tard. 

Voyant cette constance du petit homme, le fermier redouta le pou¬ 
voir mystérieux que le peuple attribue à ces êtres. Il recourut aux 
lumières d’un vieillard réputé pour sa sagesse. Celui-ci conseilla à la 
jeune fille, quand elle verrait venir le Sotai, de se tourner la face du 
côté où le soleil se lève. 

Le lendemain, suivant ce conseil, elle alla se poster devant le sentier 
qu’avait coutume de suivre le nain. Elle se tint là dans cette position 
de dédain suprême qu’on lui avait recommandée. Quand le Sotai la 
vit, il s’arrêta surpris, troublé, puis il rebroussa chemin. 

Les deux jours suivants à la même heure, la même scène se reprodui¬ 
sit. Mais à la troisième fois, la tristesse du nain tomba subitement pour 
faire place à une indignation, à une colère sauvage. 

Plein de rage, il cria en guise d’adieu, cette menace étrange : 

D'pâte (d’épi) à pâte dj' a-st-apwerté (apporté) 

D'pâte a pâte dju ràpwettret (emporterai) 

Il disparut et l’on ne vit plus à la Havée ni lui ni ses pareils. 



(i) Tchantwére « entonnoir où l’eau s’engouffre en mugissant.» Ce nom est un reste 
de la croyance populaire, suivant laquelle les eaux de la Vesdre s’engouffraient 
jadis dans les galeries souterraines de la grotte ainsi nommée. Cf. Levaux, 
p. 55 et 2x3. 
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Les paroles qu’il avait prononcées devaient cependant contenir une 
terrible prophétie : la croyance populaire affirmait, en effet, que toutes 
les menaces des nains mystérieux devaient se réaliser. 

L’inquiétude envahit l’esprit du fermier; les soucis le harcelèrent 
jour et nuit ; il perdit cœur à la besogne et ses affaires en pâtirent. 

Plusieurs années après, un couple de Sotais reparurent dans le pays; 
ils vinrent d’établir aux abords du village et asseoir leur foyer au pied 
d’un charme du grand Pré de Marly. Leur présence parut un nouveau 
présage de malheurs, d’autant plus que, la nuit venue, le Sotai et sa 
compagne quittaient leur asile et se dirigeaient vers la Havée. 

Insensiblement la métairie perdit sa prospérité, et la déchéance ne 
tarda point à entrer dans la famille. 

Ainsi se vérifia la terrible menace du Sotai de la Havée. 

Résumé de Jean Lf.vau.v, La Chantoire et les Nutons du Val St-Anne , 3°éd. in-8° 
Vervicrs, 1889, pp. 279-93. — La variante que j’ai relatée dans Waîlonia 1 , p 62, 
contient plusieurs détails absents de celle-ci, et qui ont pu être empruntés à 
d’autres légendes locales des Sotais. 

VII 

Mignon et le nain Tonké. 

Depuis l’époque très reculée où ils étaient venus établir leur demeure 
dans la grotte de la Chantoire, h s nains avaient déterminé nettement 
les limites de leur domaine. Une menace terrible pesait, au rapport de 
la légende, sur le nain qui eût dépassé d’un seul pas ces limites : il 
devait périr. Une loi inviolable défendait même de quitter la grotte 
pendant le jour. Aussi, jamais un habitant de la vallée n’avait aperçu 
un Sotai avant le coucher du soleil. 

Un jour cependant, le plus jeune des Sotais s’aventura à sortir de la 
sombre retraite et osa se montrer à la lumière. On prétend même en¬ 
core tracer son itinéraire : Descendant du Val Sainte-Anne par le sentier 
abrupt et tortueux qui mène de l’ouverture de la grotte à la rive, le nain 
suivit les méandres de la Vesdre et arriva au bord du ruisseau des 
Croisiers, continua sa marche vers Halmonster et atteignit le plateau des 
Croisiers. De là, le jeune Sotai descendit les pentes douces de la mon¬ 
tagne, puis, à gauche, derrière les taillis, il découvrit une nappe d’eau 
et entendit de loin le murmure d’une fontaine. 

Là, il s’arrêta, à la vue d’une jeune fille qui, apercevant ce person¬ 
nage étrange, et fiappée de son air timide et doux, le laissa s’approcher. 

Le nain, ému lui-même, offrit à la jeune fille un épi d’or qu’il por¬ 
tait à la main. Après quoi, il repassa le ruisseau et s’enfuit rapidement. 

Cette jeune fille, suivant la légende, s’appe’ait Mignon. Depuis un 
an, elle était fiancée à un soudard du château de Limbourg dont la 
tradition a également conservé le nom. Il se nommait Conrad. 

A la veillée, Mignon fit connaître son étrange rencontre et décrivit le 
corps disgracieux du nain, sa tète énorme où brillaient deux yeux tout 
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grands dilatés, son costume bizarre, les mèches de son épaisse cheve¬ 
lure qui retombaient éparses sur son dos. 

On la rassura et elle reçut le conseil de le questionner à la prochaine 
rencontre. C’est ainsi quelle apprit son nom de Tonké. 

De son côté, Conrad, voyant les deux épis prodigieux qu’elle avait 
reçus, lui conseilla de faire au Sotai un accueil aimable et de provoquer 
ses cadeaux. 

Mignon reçut donc, à chaque rencontre le même présent; or, ces 
épis étaient si riches, qu’il n’en fallait que vingt pour faire une gerbe. 
D’autre part, les visites de Tonké se renouvelaient avec tant de régu¬ 
larité que peu à peu les gerbes s’amoncelèrent. Une grange en grosses 
pierres bleues, isolée de la métairie, fut destinée uniquement à les re¬ 
cueillir. Cette petite construction s’élevait au nord-est de l’ancienne 
commune des Croisiers. 

Le dragon et sa fiancée attendaient impatiemment que la grange fut 
pleine pour célébrer leur mariage par un festin et des fêtes superbes. 

Un jour, elle le fut en effet et Conrad dit joyeusement à la jeune 
fille: 

« Tu seras dragonne, 

Mignon ma mignonne ! » 

Chose étrange ! il sembla aux deux fiancés, comme par un écho, 
redire dans le taillis voisin la même phrase avec l’accent de la plus 
amère ironie. 

Or, le jour même, vers minuit, au sein du calme éclata soudain un 
ouragan terrible. Les éclairs sinistres, la pluie torrentielle marquèrent 
le sommet des collines de Limbourg et des Croisiers. Les lueurs lais¬ 
sèrent voir, autour de la grange aux gerbes merveilleuses, une légion 
de nains se réunir de tous les côtés à la fois et détruire en quelques ins¬ 
tants les gerbes merveilleuses. 

C’était la vengeance de Tonké. 

Le lendemain matin, Conrad apprit avec le plus violent dépit, le 
terrible événement et, couvert de honte, il s’enfuit à travers le bois de 
Bilstain. 

Quant à Mignon, comme elle errait le soir, dans les environs de la 
fontaine, elle vit Tonké expirant sur la rive qu’il avait imprudemment 
franchie. 

Pendant la nuit suivante, à minuit, la troupe des Sotais s’achemina 
à pas lents dans le vallon, pour relever la dépouille de Tonké et l’em¬ 
porter dans la grotte de la Chantoire. 

Arrivés à la plus vaste des salles souterraines, tous les Sotais, suivant 
un usage de leur race, s’accroupirent autour du cadavre et restèrent 
longtemps plongés dans un morne silence. Puis, se levant ensemble, 
ils répétèrent plusieurs fois, dans un religieux respect, à des intervalles 
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réguliers, une complainte bizarre qui finissait par ces mots : 

Douki ! donkî ! n'douk irait a voit // 

Par la suite, plusieurs fermiers tentèrent de relever de ses ruines la 
grange en grosses pierres bleues : ce fut peine inutile. La légende 
affirme qu aussitôt les Sotais revenaient, la nuit, en arracher le chaume 
et en ébranler les étais fragiles, et qu’alors l’air se remplissait de vagues 
murmures, interrompus de temps en temps par ces mots : 

Tu seras dragonne, 

Mignon ma mignonne. 

Très longtemps et jusque dans les toutes dernières années encore, 
la grange resta dans le misérable état où l’avait laissée l’orage de la nuit 
fatale. 

Non loin de là, au fond du ravin, qui sépare le territoire des Croi* 
siers du bois de Bel vaux, se voit aussi la fontaine à Mignon et, tout 
près, la petite éfninence d’où jaillit la source et qu’on a dénommée 
Tonkheid 2 , en souvenir du malheureux Sotai. 

Résumé de Levaux, t'bid, p. 257 à 277. 

Arthur Fassin. 

(1) « Le mot Duitkî appartient prétendument à la langue des Sottais, et c’est le seul 
qui n’ait pas disparu avec les mystérieux habitants de nos cavernes. On a voulu 
le traduire par mourir, et, dans cette interprétation, la phrase signifierait : Mourez! 
mourez ! nous aussi nous mourrons ! » Note de Levaux. —[Dans une rédaction 
peu différente de cette légende, parue un an plus tard dans La Tradition , 
IV, 3 o 6 -i 2 , l'auteur, M. H. van Elven, parle d’une interprétation euskarienne (?) 
d’après laquelle il faudrait traduire ainsi: «Criminel! criminel! il était criminel !» 
[O. C.] 

(2) Ce mot pourrait signifier heid ou éminence de Tonké ; mais il est plus facile, dit 
Levaux, de se rappeler l’ancienne orthographe Tongreheid , que l’on rencontre 
dans de vieux documents. 
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« Où allez - 

h JE- *• « « 

-- U— U— -U ■ 

vous, jeune fil-1 
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ette, Ici de-dan* 

-Cm m . ' 

ce bois seu-lette?- Je vaispor- 

~~~M •» H 

ter’n’bague à ma tante, ayez pi - tié de moi, do-1 

cd 

lente. 


2. J’aurai tes bagu’s et tes anneaux 
Et tout c’que tu as de plus beau 
Et ton honneur, ton cœur engage 
Ici dedans ce vert bocage.» 

3 . La bell’ commence une oraison 
En demandant à Dieu pardon 
A Dieu pardon, miséricorde... 


4. L’ont pris la fille, l'ont violée 
Et puis après l’ont massacrée ; 

Ils l’ont jetée hors du passage 
Si l’ont-ils couverte de feuillage. 

5 . L’plus jeun’ des trois dit aux deux aut’ 
Nous avons offensé grand Dieu ! 

Elle crie pitié, à Dieu vengeance, 
Nous s’rons punis de ciste offence 

6. Ils ont marché, très fatigués, 

Allant demander à loger. 

Ils ont frappé à une porte 

Chez le père de la fille qu’est morte. 


7. Se faisant servir à souper 
Le lendemain à déjeûner 

L’plus jeun’ des trois va-t-à sa poche 
Il laisse tomber une bagu’en or. 

8. L’maît’ du logis, tout au plus vite 
V’ià qu’il s’abaisse et la rel/ve: 

« V’ia ’n’ bague en or qu'est bien jolie 
Combien coûte-t-elle, je vous en prie?» 

9. — « Oh ! nous nTavons pas achetée 
Et si nTavons-nous p;is volée : 

C’est un’ bell’ dam’ sortant dTéglise 
La laisse tomber, moi jTa relive » 

10. — « V’s avez menti comm’ trois lurons 
C’est da ma fil T voilà son nom, 

C’est sa bagu’ d’or. Où est ma fille 
Où l’av’ vous mise, je vous en prie ?» 

11. 


« Venez mayeûr, venez sergents 
Renfermez-moi ces trois lurons 1 » 


Chanté en 1893 par Madame Jeanne Gérard, de Vottem (Liège). La chanteuse répé¬ 
tait deux fois chacun des deux distiques qui composent chaque couplet. 

O. C. 
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Suite. Voir la table du tome I. 


18. l’église reculée. 

Près du portail de l’église, une vache s’était oubliée. Grand émoi. 
Les commères allaient et venaient, criant au sacrilège, assourdissant 
les oreilles de leurs hommes. Et tous de laisser fourches et fléaux et 
d’aller entourer le corps du délit qui gisait là, froid et onctueux. 

Que faire? que faire?... 

Les pères conscrits s’assemblent sous le porche et bref, il est décidé 
S’éloigner l’église de l’infecte matière. 

A l’œuvre donc ! 

Sans plus tarder, les jeunes gens s’areboutent aux murs et raidissent 
les jarrets. 

L’un d’eux, à force de se démener, sent son pied glisser dans la bouse. 

« Allons, courage, compagnons, elle recule! » dit le malin qui ne 
songeait qu’à son église. 

Jules Lemoine, le Folklore au p . w . Gand 1892, p. 116. C’est une variante du 
conte qu’on peut lire dans notre tome i cr p. 100; on peut aussi rapprocher la facétie 
de la. Roche déplacée , t. 1. p. i3i. 

19. l’astre inconnu. 

Deux copères étaient venus à Liège, quittant leur ville pour la 
première fois. En parcourant la cité, bien des choses étranges se présen¬ 
tèrent à leurs yeux; mais ils s’étonnaient surtout qu’à la soirée, il fît 
si clair dans les rues. 

A un moment donné, l’un des deux montre à l’autre un astre brillant 
au ciel. 

— C’est à cause de cela, tiens, dit-il. 

— Est-ce le soleil, ou bien la lune? 

— Tu es un bon ! pas plus que toi, je n’en sais rien ; je ne suis pas 
de la paroisse. 

20. de quel côté ? 

Les mêmes copères , un peu plus tard, sentant la faim venir, se 
mettent à la recherche d’une certaine auberge qu’on leur avait renseignée. 
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On leur dit que la maison s’ouvre sur l’autre trottoir. P s y vont et, 
ne trouvant point, ils croient s’être trompés et s’adressent à un passant: 

— Ne pourriez-vous pas dire où c’est, l’autre côté de la rue? 

— Mais, c’est là, répond l’autre. 

— Bin j’en viens, et les gens nous ont dit que c’était par ici !.... 

21. LA MANIVELLE LACHEE. 

Deux copères travaillaient à curer un puits. L’un d’eux se tenait au 
treuil et tournait la manivelle. 

Quand vint l’heure du dîner, il s’agissait de remonter le camarade. 
C’était dure besogne, le copère suait et geignait. 

Tout à coup, il remarque que, de l’autre côté, le bras de la manivelle 
marche seul. 

« Hé, dit-il, au patient, ça ne te fait rien de monter plus lentement? 

— Non, pourquoi ? 

— L’autre bras est toujours en arrière, mais au moins, il va seul, et 
je suis exténué. 

— uBin , change donc, gros malin ! » 

Et le manœuvre lâcha la manivelle ! 

22. LA LUNE AVALLÉE. 

Un âne buvait dans la Meuse par un beau clair de lune. Tout-à-coup 
l’astre se cacha derrière un nuage. Comme les copères ne la voyaient 
plus dans l’eau du fleuve, ils crurent que 1 ane l’avait avallée, et l’on 
éventra le pauvre animal pour retrouver la lune. 

A un moment donné, les nuages s’écartèrent et la lune reparut dans 
les eaux. 

— Aha ! dirent les copères , elle s était cachée au fond la poltronne U 
Elle avait peur de lane ! 

Pour éviter qu’elle ne recommençât et ne se perdit dans le fleuve, ils 
voulurent l’en tirer. 

Seulement, comme ils se servirent de paniers et de nasses, elle fila 
par les trous, et, le matin, elle disparut pour tout de bon. 

O. C. 

Liège et environs. 

(i) Le dicton coupon comme li letine « poltron comme la lune » semble être un 
rappel de cette facétie très populaire. 
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NOTES ET ENQUÊTES 


X. L* légende de Montaigle. — Le château de Montaigle, à quelques lieues de 
Dînant fut fondé au douzième siècle par les sires de Courtenay et détruit par les 
troupes française d’Henri II. Ses ruines pittoresques, qui attirent les touristes ont fait 
l’objet, dans le Petit Bleu du 18 février dernier, d’une notule intéressante accompagnée 
du dessin que nous pouvons reproduire grâce à l’aimable obligeance de notre con¬ 
frère. L’auteur de cet article signale, comme un guide excellent sur les lieux la veuve 
Godart qui tient un petit cabaret sur les bords de la Molignée. 



une sortie, se trouva en face du sire de Bioulx. 
jeta, suppliante, entre son époux et son père; 
lance et tomba bientôt lui-même blessé à mort 


Après qu’elle vous a conté l’his¬ 
toire sommaire du château, si vous 
demandez à la veuve Godart quel¬ 
ques renseignements complémen¬ 
taires, elle vous répondra « qu’on 
raconte bien des choses, mais c’est 
des minteries (mensonges) ». Et les 
minteries, c’est la légende suivante : 

«Jadis vivait au beau pays mesan 
deux nobles familles, celle des 
Berlaymont et celles des Bioulx, 
ennemis implacables — tels les 
Capulets et les Montaigus. — Or, 
il advint, comme dans la légende 
véronaise, que sirs Gilles de Berlay¬ 
mont aima la belle Midone de 
Bioulx, se déguisa en troubadour, 
et parvint jusqu’à la gente damoi- 
selle, qui s’enfuit avec lui revêtue du 
pourpoint de son page. Le mariage 
eut lieu dans le donjon de Mon¬ 
taigle. Le sire de Bioulx furieux, 
les y assiégea : mais le manoir était 
imprenable et messire Gilles, dans 
Il allait le frapper, quand Midone se 
mais celui-ci tua sa fille d’un coup de 
par son gendre. 


« Accablé de chagrin et de remords, le sire de Berlaymont alla chercher en Terre- 


Sainte oubli et pardon. 
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« Par les nuits obscures, le blanc fantôme de Midone erre encore dans les ruines 
du castel, — à ce qu’affirment du moins les minterics populaires — pour chercher le 
sire repentant. » 

Quelqu’un connalt-il d’autre source cette jolie légende ? 

2. Le Chevalier aux deux femmes. — Une autre légende a été l’objet dans le 
même journal, de plusieurs articles intéressants (n<> des 19 et 22 février et 3 mars). Il 
s’agit d’une femme qui accepte une rivale, par amour pour son mari, cet amour étant 
plus fort que toute jalousie. M. Maurice Barrés, dans un livre récent, donnait à cette 
légende une origine espagnole. Or, elle existe à Bruges, et M. J. L. en a signalé une 
variante, pour la Wallonie, dans un livre, il est vrai, de compilateur parfois assez 
suspect. De son côté, M. L. H. retrouve la même philosophie dans Montaigne (Essais 
1. ch. 3 o) le personnage dans Vikramorvacyà de Kalidaçâ, et la légende dans la Vie 
d’Eliduc(xne siècle)que Marie de France a traitée, dit-elle, cc d’après un mult ancien 
lai Bretun ». M. L. H. conclut en constatant que de fait cet amour absolu et élevé, 
supérieur à la jalousie, étant possible en tous les temps et chez tous les peuples, il n’est 
pas inexpliquable qu’on le retrouve dans des légendes pseudo-historiques comme dans 
d’admirables fictions d'art. 

La variante wallonne signalée plus haut a été retrouvée par M. J, L. dans l’ou¬ 
vrage suivant : « Droits primitifs des anciennes terres et seigneuries du Pays et 
Comté de Haynaut , par le comte Joseph de Saint-Génois, membre de la Chambre de 
noblesse des Etats du Pays et Comté de Hainaut, M. DCC. LXXXII. » M. de Saint- 
Génois déclare avoir noté la légende d'après un vieux manuscrit du manoir de Traze- 
gnies, aujourd’hui encore existant. 

Nous empruntons l’analyse de M. J. L. 

« Gillion, sire de Trazegnies et de Siily, épousa Marie fille du comte d’Ostrevant, 
cc qui avoit reçu une éducation convenable à la cour de Baudouin, comte de Hainaut, 
cc son parent, qui vivoit en 1117 ». 

cc Les noces furent célébrées au château d’Avesnes-le-Comte et Baudouin y assista. 
De là, les nobles époux se rendirent en leur terre de Trazegnies où ils coulèrent une 
douce existence. Un seul souci vint la troubler. Le sire de Trazegnies et sa compagne 
se désolaient de ne pas avoir d’héritiers. Ce regret se trouvait être tellement vif que le 
bon seigneur Gillion promit de faire un voyage aux Saints-Lieux, si le ciel bénissait 
leur union. Peu de temps après, la comtesse Marie se trouva enceinte et son noble 
époux songea à accomplir son vœu. Il lui fallait pour cela obtenir de son suzerain 
l’autorisation de quitter le pays. A cette fin, Gillion de Trazegnies lui envoya la 
requête suivante : cc Sire, je vous supplie humblement que tant vous plaise faire pour 
cc moi que jusques au chastel de Trazegnies vous plaise de venir, où vous pourrez voir 
cc notre nouveau mesnage. » 

cc Ce à quoi le comte répondit: cc Sire de Trazegnies, votre requette vous soit 
cc ottroyée, car dit nous a esté à l’entour de vous en vos forestz a de grans cerfz où 
cc pourrons prendre moult gros déduict. » 

cc Après plusieurs journées consacrées à la chasse, Gillion profita des excellentes 
dispositions de son suzerain pour lui arracher l’autorisation enviée. Il partit et arriva 
heureusement à Jérusalem où il accomplit ses dévotions. De la ville sainte, il s’enfuit 
à cc Jafasse », où il fut attaqué par les Sarrasins et fait prisonnier par le Soudan. 
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« Pendant ce voyage, la comtesse avait mis au monde, dms le manoir de Traze¬ 
gnies, deux jumeaux qui furent appelés Jean et Gérard. 

« Inquiète de ne pas voir revenir son noble époux, la comtesse dépêcha en Pales¬ 
tine le chevalier Amaury, seigneur des Maires, qui nourrissait une secrète passion 
pour elle. Le chevalier retrouva Gillion prisonnier des Turcs, mais jouissant d’une 
douce captivité. Il lui fit croire que sa bien-aimée Marie était morte en donnant le 
jour à ses enfants. Cependant, Graciane, l'aimable fille du Soudan, s’était éprise du 
vaillant chevalier d’Occident ; et croyant à la mort de sa femme, Gillion de Trazegnies 
fit de la jeune Maure son épouse adorée, union à laquelle le Soudan consentit, pensant 
fixer ainsi à jamais le courageux chevalier dans ses Etats, où il combattrait vaillam¬ 
ment contre ses ennemis. 

«Mais les deux fils de Gillion furent à leur tour envoyés par leur mère à la recherche 
de leur père en Palestine. Il eurent le bonheur de le rencontrer. Gillion connut ainsi 
l’imposture d’Amaury, qui avait trouvé la mort dans un combat, et il résolut de 
retourner en Europe, ce qu’il fit avec l’assentiment du Soudan, père de Graciane. 
Celui-ci arracha pourtant au chevalier une promesse de retour. 

« A Rome, Graciane reçut le baptême des mains du Pape, puis elle accompagna 
Gillion au manoir de Trazegnies. La rencontre des deux nobles femmes fut touchante, 
rapporte la chronique : elles ne conçurent nulle jalousie l’une de l’autre, mais virent 
dans cette double union les décrets mystérieux de la Providence. 

« Les deux épouses de Gillion, liées de l’amitié la plus étroite, se retirèrent ensemble 
à Vabbaye de l'Olive, et Gillion s’en fut à Cambron où il possédait un alleu considé¬ 
rable. 

« Graciane mourut la première et Marie la suivit deux jours après dans la tombe. 
Quand à Gillion, il repartit pour la Palestine, où il trouva la mort en combattant 
pour le Soudan, qui lui avait envoyé un message en Europe, lui rappelant sa promesse 
d’autrefois. » 

3 . Les poissons à l’escavèche. — Dans le conte que Mme Maréchal publie dans 
le présent numéro, ce plat namurois est cité dans le menu que la fille cadette prépare 
pour le roi son père. Voici la recette authentique des « poissons à l’escavèche ». 

« Vous nettoyez avec grand soin vos poissons, qui ne doivent pas être de grande 
taille (prenez de préférence desbrochetons, des perches, des barbillons et des anguilles). 
Lavez-les plusieurs fois et essuyez-les bien, pour les assécher, avec des essuie*mains 
parfaitement propres. Faitesdes frire dans de très bon beurre frais, laissez égoutter 
le beurre quand ils sont frits et placez-les dans une terrine avec des tranches de citron 
et de petits oignons blancs. 

« D’autre part, faites bouillir de bon vinaigre en quantité suffisante pour recouvrir 
les poissons, et mettez dans ce vinaigre des clous de girofle, du poivre en grain et une 
ou deux feuilles de laurier. Au moment où va se produire l’ébullition, ajoutez-y de la 
gélatine. 

« Quand le vinaigre bout et que la gélatine est fondue, versez immédiatement le 
tout sur les poissons. Couvrez la terrine et placez-la dans un endroit frais. 

« Le lendemain, l’escavèche sera à point. O. C. 
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Mélusine, recueil de mythologie , littérature populaire , traditions et usages , fondé 
par H. Gaidoz et E. Rolland (1877-1887), et dirigé par Henri Gaidoz, —Tome vu 
(1894-95). Livraisons bimestrielles in-40 de 16 p., dont 4 de garde. Un an : 12 fr. 5o ; 
unn° ifr. 25.— Bureaux : 2, rue des Chantiers, Paris. 

Revue des Traditions populaires, organe de la Société , dirigé par Paul Sébillot. 

— io«année; livraisons mensuelles 8° de 48 à 64 pages avec musique et dessins, —Un 
an: Belgique 17fr.; pour les membres: i5 fr.; un n° 1 fr 25. — Bureaux : 80, bou¬ 
levard St-Marcel, Paris. 

The Journal of American Folk-lore, organe de la Society. Directeur: William 
WellsNEWELL.— 8 e année; fascicules trim. g d 8° de 80p.— Un an: 4 sh.; pour les mem¬ 
bres : 3 sh. — Bureaux: Cambridge, Mass., Etats-Unis. 

Volkskunde, tijdschriftvoor nederlandsche folklore, dirigé par Pol de Mont et A. 
deCock. — 7e année. Liv. mens. pet. 8° de 16 p. Un an: 3 fr. Hoste, éd., Veldstraat, 
46, àGand. 

Ons X01.KSLEVEK,tijdschrift voor Taal, Volks-en Oudheidkunde, dirigé par Jozef 
Coknelissen et J. -B.Vervliet. — 7 e année ; livraisons mensuelles pet. in-8° de 20 p. 

— Un an : 2 fr. 5o. — L.Braeckmans, éditeur, à Brecht. 

Zeitschrift des Vereins für Volkskunde, dirigé par Karl Weinhold. 4e année ; 
fascicules trimestriels grand 8° de plus de 100 pages avec planches et grav. — Un an : 
mk.12. —Direction, Hohenzollemstr. io, Berlin. 

D\siA,tidsskrift for folkemal og folkem^nder, dirigée par Otto Jespersbn et Krist. 
Nyrop. — 3 e année; livraisons trimestrielles in-12 de 100 p. environ. Par an : 3 Kr.— 
Bureaux : Amalieveg, 4, Copenhague. 

Sezatoarea, revistapentru litieratura si traditiuni populare , dirigée par Arthur Go- 
rovei. — 3 e année : livr. mensuelles de 24 p. in-8°. Par an : 9 lei. — Bureaux à Fol- 
ticeni (Roumanie). 

Rivista delle tradizioni popolari italiane, organe de la Società Nationale. 2 e 
année; livr. mens, de 80 p. Un an; 20 fr. ; pour les membres: I2fr. Un no fr, i,5o.— 
Direction : A. de Gubernatis, via San Marti no al Macao, 11, Rome. 
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Li Marmite, galette wallonne paraissant le dimanche. i 3 e année. Bruxelles, 
3i, rue de la Violette. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr. 75 . Un n° 5 centimes. 

Li Spirou, galette des tiesses di hoïe vèyant l'joû tos les dimêgnes. Rédacteur en 
chef : Alph. Tilkin, 7, rue Lambert-le-Bègue, Liège. 8* année. Un an, 4 fr. 5o. Six 
mois, 2 fr.5o. Un n°: 10 centimes. 

Li Clabot. hiltant totes les samaines. Rédacteur en chef : Théophile Bovy. Liège, 
201 , rue de Hesbaye ; 3 e année. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr. 75 . Un n® 5 centimes. 

Li Trinchet, a cessé de paraître le 27 janvier. 

Le Farceur, galette in patois (dialecte borain) s'amoustrant tous les huit' djous. 
2 e année. Editeur: Léon Delattre, 28 . rue du Dragon, à Wasmes. Un an, 3 fr. 
Un n° 5 centimes. 

Li Mestré, galette di tos les Wallons, hebdom. illust. Directeur: Franç. Renkin. 
jt * année. Bureaux, 5i, rue Pont-d’Ile. Liège. Un an 3 fr. Un n® 5 centimes. 

L’Ropïeur, in route tous les quittée jous. Bureaux : 38, Grand'place, Mons (Hainaut) 
Un an: 1 fr.5o. Un no 5 centimes. 
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RECUEIL MENSUEL DE FOLKLORE. 
fondé en décembre 1892 par 

O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame. 

Paraît le 1 3 de chaque mois par livraisons de 16 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations, et documents 
concernant la littérature orale, les croyances et usages, et l'ethnographie 
traditionnelle des provinces wallonnes ; notamment des fac-similé d’i¬ 
mages et dessins d’objets populaires, des chansons avec les airs notés, 
et des textes originaux de tous les dialectes wallons avec traduction fran¬ 
çaise. Chaque document porte la signature de la personne qui l’a 
communiqué. 

Pour ce qui concerne les abonnements, spécimens, changements d’adresse, etc. 

S’adresser de préférence à M. Jos. Defrecheux, Administrateur 
de la Revue, 88, rue Bonne-Nouvelle, à Liège. 

Pour ce qui concerne la rédaction : envois d’articles et de documents détachés, 
rectifications, etc. S’adresser de préférence à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 184, rue de Campine, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 

Les nouveaux abonnés reçoivent les n os parus de l’année courante. 

Un numéro, 3o centimes. 


OUVRAGES R^EÇUS. 


Le flamand aux Chambres , par Julien Delaite, secrétaire de la « Soc. liég. de 
Littér. wallonne ». Broch. in-12 de 16 p. Ch. Desoer, éd. Liège. 1895. 

Chansons populaires recueillies en Franche-Comté , par Ch. Beauquier. In 80 de 
pp. XVI -382 p. avec nombr. airs notés. Lechevalier, éd. 3 g, quai des Grand-Augus- 
tins, Paris, 1894. Prix 6 francs. 

Annuaire de V « Association des Auteurs et Chansonniers wallons » pour i 8 g 5 . — 
Ch. Gothier, 2o3, rue St-Léonard. — Contient liste des membres et 33 chansons, 
poemes et monologues d’auteurs différents. Dialectes variés. 

La révolution de i 83 o à Nivelles par G. Willame, secrétaire de la Société archéo¬ 
logique et de la commission des archives de Nivelles. — Guignardé, éd. boulevard 
des Arbalétriers, Nivelles. Janvier i 8 g 5 . Broch. 8° de 145 p. avec planches. 

Etude de la sorcellerie par Léon Raiponce. A. Vaubert, éd. à Dour. Broch. in-12. 


Des presses de Jos. Wathelet, 
rue de Bruxelles , Sp, Liège. 
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Administration : 88, rue Bonne-Nouvelle 
Rédaction : 184, rue de Campine. 


La Revue parait le 1 3 de chaque mois 
Un an, 3 francs. Un N°, 3 o centimes. 
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AVIS 


M. Eugène Rolland, 2, rue des Chantiers, Paris, imprime en ce 
moment le premier volume de sa Flore Populaire. Il prie les personnes 
qui s’intéressent à cet ouvrage de bien vouloir lui envoyer des documents : 
noms vulgaires des plantes (avec traduction littérale en français) et 
superstitions, proverbes, dictons, etc., les concernant. 


On demande à acheter du journal VAclot de Nivelles, le numéro 9, Première année 
(1888-89), exemplaire en bon état. 

Adresser les propositions à M. O. Colson, 184, rue de Campine, à Liège. 


1893 Nos livraisons de la première année forment un joli volume broché de 
224 pages, publié avec le concours de plus de 25 collaborateurs. Il contient 40 
airs notés et la première série des dessins de M. Aug. Donnay. Prix : 5 francs. 

1894. Les fascicules de la deuxième année forment une élégante brochure de 
la même importance, qui contient de nombreux airs notés et des dessins nouveaux, 
planches et fac-similé. Prix: 3 francs. 


EDOUARD ©NÜjSÉ 

LIÈGE, rue du Pont-d'lle, 51, LIÈGE. 

ABONNEMENT A TOUTES LES REVUES 

NOUVEAUTÉS LITTÉRAIRES ET SCIENTIFIQUES 


ALLEMANDES, ANGLAISES & FRANÇAISES 

* 3 JÇ" 3 JÇ* 

Dépôt de Wallonia, 

du Réveil, de la Revue Blanche, de l'Ermitage, du Mercure de France, etc. 
Bureaux du MESTRÉ, gazette di tos les wallons. 
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Je dois à la complaisance d’un ami d’origine nivelloisela communication d’un petit 
manuscrit intéressant. Il contient deux facéties qui furent contées à Liège, il y a près 
de quarante ans, pendant une soirée intime donnée chez des parents de mon ami, alors 
concierges au palais du Gouverneur de la province. Les deux contes, fort bien dits, 
ayant amusé la petite société, on pria le conteur d’en donner une copie, ce qui fut fait. 

L’auteur du manuscrit se nommait François Viroux et il était âgé, à cette époque, 
de 60 ans environ. Originaire de Ciplet (Condroz) il était établi alors à Waret-la- 
Chaussée (prov. de Namur); une de ses filles était en condition chez Grandgagnage, 
le même qui fut président de la « Société liégeoise de Littérature wallonne » et à qui 
l’on doit le fameux Dictionnaire étymologique. 

La première des facéties contées par Fr.Viroux a pour titre — dans le manuscrit — 
« Sermon sur le jeu de cartes. » 

Deux témoignages viennent établir la popularité de ce conte. 

Un ouvrier à qui je parlais de cette facétie, m’a dit l’avoir entendu conter par un 
jeune homme de Namur, il y a une vingtaine d’années, alors qu’ils « fais lient leur 
terme », en garnison à Louvain. Je me suis empressé de lui lire le manuscrit Viroux, 
mais malheureusement il n’a pu qu’ajouter un détail, resté seul assez vivace dans scs 
souvenirs. Le détail relatif au nombre 365 (ou 364) lui était inconnu. 

Le deuxième témoignage est celui d’un autre manuscrit, dû à l’obligeante amitié 
de M. G. Willame, qui le tient lui-même d’un de ses amis. Ce petit manuscrit contient 
en outre une fantaisie d’origine littéraire — si l'on peut ainsi dire —où interviennent 
Pie ix et le cardinal Antonelli, ce qui lui donne une date. 

La version nivelloise de notre facétie est plus complète, mais le style en est sensi¬ 
blement plus froid. Elle nous a été très utile pour rétablir quelques omissions. 

Dans la rédaction suivante, le ms. Viroux a été pris comme base; le style a été 
respecté, mais on a cru devoir rétablir les détails d’orthographe et de ponctuation qui 
avaient échappé à l’auteur, et je me suis permis de multiplier les alinéas pour faciliter 
la lecture. 

Des notes indiquent les interpositions et les substitutions de phrases, nécessitées par 
des lacunes de détail qu’il était bon de signaler. 

Grâce à ces trois versions, le récit suivant peut être considéré je pense comme très 
complet. 

La seconde facétie que nous copions textuellement dans le ms Viroux, est très 
connue aux environs de Liège ; elle fait partie du répertoire de certains blagueurs 
de cabarets, au village. C’est à ce titre que nous la publions ici. 
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I. 

Ce qu’on peut voir dans un jeu de cartes. 

Un soldat étoit entré un dimanche dans l’église pour entendre la Stc 
messe comme c’est l’ordre de Sa Majesté ; il prit une chaise, se plaça 
au milieu de l’église, où étant assis, il prit un jeu de cartes, le plaça 
devant lui, avec le même sérieux que si c’étoit un livre de prières. 

Le sergent ne manqua pas de remarquer une singularité aussi frap¬ 
pante, s’approcha à bas bruit du soldat et lui représenta le scandale 
d’une conduite pareille. 

Le soldat écouta la remontrance de son sergent sans lui répondre un 
seul mot, ayant toujours les yeux attachés sur son jeu de cartes dans 
une attitude dévote et contemplative. 

Oui mais, le service divin fini, le sergent fit attendre le soldat à la 
porte de l’église, lui ordonna de le suivre, et le conduisit au major du 
régiment, auquel le sergent porta plainte contre le soldat de l’indécence 
qu’il avoit commise dans l’église. 

Le major regarde le soldat d’un air en colère et lui dit : « Puisque 
ta témérité t’a rendu assez hardi pour commettre un crime de cette na¬ 
ture, attends-toi à être puni sévèrement et sans grâce, si toutefois tu 
n’as pas de bonnes raisons pour ta justification. 

— Il ne manque pas de bonnes raisons, répliqua le soldat; si la place 
que vous occupez est une dignité que vous élève au-dessus de nous, 
elle exige que vous écoutiez tout le monde ; vous avez entendu la plainte 
de mon sergent, daignez entendre ma justification. 

— Je le veux bien, dit le major. Explique-toi. 

— Et bien, j’ai l’honneur de vous dire qu’un pauvre diable de soldat 
comme moi qui n’a que 5 sols par jour n’a pas trop de ce qu’il lui 
faut pour satisfaire au présent besoin de sa vie ; ainsi par ce moyen il 
n’a pas de quoi acheter une bible ni un autre livre de prières. » 

Ayant fini son discours il présente un as au major et lui dit : 

« Lorsque je vois un as, cela me rappelle avec joie qu’il n’y a qu’un 
seul Dieu créateur du ciel et de la terre, qu’un baptême, qu’une foi, 
qu’une loi ; autrement il n’y a point de salut à espérer. 

« Un 2 me fait penser aux deux natures de Jésus-Christ, savoir : la 
nature divine et la nature humaine. (*) 

« Un 3 me fait penser aux trois personnes de la Ste-Trinité, savoir : 
Dieu le père, Dieu le fils, Dieu leSt-Esprit. 

« Un 4 me fait penser aux quatre dernières fins de l’homme savoir: 
la mort, le jugement, le paradis et l’enfer; la mort, ma dernière fin; le 
jugement, ma dernière sentence; le paradis, ma dernière récompense; 
l’enfer, mon dernier châtiment. » ( 2 ) 


(1) Ms. nivellois : les deux larrons qui furent crucifiés aux cûtés de Jésus. 

(2 ) Ms. nivellois ; les quatre évangélistes. 
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« Un 5 me représente les cinq plaies de Notre-Seigneur Jésus-Christ, (*) 
Un 6 me présente la famille de Noéquifut préservée du déluge : le père, 
la mère, leurs fils et leurs femmes. Un 7 me fait penser que Dieu créa 
la terre, la mer et tout ce qui y est contenu en six jours et qu’il se reposa 
le septième. Un 8 me rappelle les huit calvaires de Jérusalem. ( a ) Un 
9 me penser aux neuf vierges qui vinrent adorer Jésus. ( 3 ) Et le 10 me 
rappelle les dix commandements de Dieu, donnés à Moïse sur la mon¬ 
tagne de Sinaï. 

« Les cœur et les carreau sont rouges ; il me semble voir couler le 
sang tout rouge du côté de Notre-Seigneur. Les pique et les trèfle sont 
noires ; cela me dit que la vie de Jésus n’a été que peines et souffrances. » 

Cela dit, le soldat saisit le valet de pique et le lance de côté, tout en 
colère, en le traitant de coquin et de manant. ( 4 ) Alors il continue : 

« Les valets de cœur, de carreau et de pique me représentent les 
trois rois qui viennent adorer Jésus à Bethléem et qui s’agenouillèrent 
devant lui et se firent tout petits comme des valets devant leur maî¬ 
tre. » ( 5 ) « Dans la dame je vois la reine de Saba, qui vint de l’extré¬ 
mité du monde pour admirer la sagesse du roi Salomon. ( 6 ) Les rois me 
rappellent que je dois obéir au gouvernement et à mes chefs. 

« Je trouve dans un jeu de cartes 365 points qui font les jours de 
l’année. ( 7 ) Je trouve aussi 52 cartes qui font les semaines de l’année. 
« Je trouve aussi 12 figures ( 8 ) qui font les douze mois de l’an. 


(1) Ms. Viroux : « Un 5 me fait penser aux cinq vierges ayant leurs lampes allumées. 

Vous me direz qu’elles étoient dix ; mais il y en a cinq qui ne furent point admi¬ 
ses à cause qu’elles se sont endormies ; pendant leur sommeil, leurs lampes se sont 
éteintes faute d'huile ; à leur réveil, elle coururent pour faire leurs emplettes ; pen¬ 
dant ce temps, l’époux est arrivé qui fermoit la porte de l'église (sic); elles ne sont 
plus rentrées dans la salle, comme vous savez. » 

(2) Le ms Viroux ne dit rien quant au 7 et, pour le 6, il rappelle la Création du monde 

en six jours, et le repos obligatoire du dimanche. Enfin à propos du 8, il parle 
de Noé et sa famille. Nous donnons la version nivelloise. 

( 3 ) Le ms Viroux parle de 9 lépreux guéri par Jésus. 

(4) Comme dans le ms. rtiv. nous intercalons ici ce détail que le ms. Viroux place en 

tète du discours. 

( 5 ) Ceci est du conteur dont il a été parlé plus haut. Le ms Viroux ne parle pas des 

valets. Le ms niv. dit ceci des mages : « Le roi de pique, le roi de trèfle et le roi 
de carreau me représentent les trois mages, et le roi de cœur, l’étoile brillante 
qui les conduisit à Bethleem. » Or quelques lignes plus haut, il dit des quatre 
rois qu’ils lui représentent l’autorité. 

(6) Ms. niv. 

(7) Le tns. niv. dit 366 . Quel est le jeu où l’on compte ce nombre de points pour 

chaque couleur ou pour les quatre ensemble ? En prenant 1, puis 2, puis 3 , 
de 1 jusqu’à i 3 pour chaque couleur on arrive, si je compte bien, à 4 fois 91 
égale 364. 

' (8) Roi, dame et valet de chaque couleur. 
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« De sorte qu’un jeu de cartes me sert de bible, d’almanach, de livre 
de prières, et pour jouer aussi à mon plaisir. » 

Le major prit la parole : 

« Mais tu ne dis rien du valet de trèfle, que tu as mis de côté en le 
traitant de coquin et de manant. 

— Monsieur, je puis également vous satisfaire au sujet de cette 
carte, si vous voulez me promettre de ne point vous fâcher. 

— Je te le promets, dit le major. Explique-toi. 

— Et bien ce valet de pique me représente le bourreau de Caïphe 
qui a condamné Jésus à la mort; et aujourd’hui, il me représente mon 
sergent, ici présent, qui m’a conduit vers vous pour me faire punir. ( ! ) 

Le major regarda le soldat en riant et lui dit : 

« Tu es le gaillard le plus fin, le plus rusé que j’aie jamais connu, 
car beaucoup de personnes d’esprit qui ont feuilleté un jeu de cartes 
toute leur vie entière, seroient bien embarrassées de trouver un sens 
aussi ingénieux que le tien. » 

Il lui donna deux louis pour boire, le fit régaler par ses domestiques. 
Et il (le so’dat) fut exempt de prison et de châtiment. 

C’est le bonheur que je vous souhaite, au nom du Père et du Fils 
et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. 

IL 

Est-ce bien, ou mal? 

— En passant par la Barbarie et la Tartarie, un jour que c’ctoit la 
fête de mon pays, il y faisoit si bon que je m’y suis marié. 

— C’est bien, cela, Jean! 

— Ce n’est pas si bien. 

— Pourquoi cela, Jean? 

— Parce que je croyois épouser une jeune demoiselle, j’ai épousé 
une vieille grand’mère. 

— C’est mal, cela, Jean! 

— Oh! ce n’est pas si mal. 

— Pourquoi, cela, Jean? 

— Parce que la vieille grand’mère que j’ai épousée avoit deux cents 
muids d’épeautre. 

— C’est bien, cela, JeanI 

— Oh ! ce n’est pas si bien. 

— Pourquoi, cela, Jean? 

— Parce qu’elle en avoit la moitié de pourri. 

— C’est mal, cela, Jean ! 

— Oh ! ce n’est pas si mal. 

— Pourquoi, cela, Jean ? 

(i) Ms. niv . Le ms. Yiroux dit simplement que cette carte représente le sergent 
accusateur, 
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— Parce qu’avec l'autre moitié, j ai engraissé des cochons. 

— C’est bien, cela, Jean. 

— Oh ! ce n’est pas si bien ! 

— Pourquoi, cela, Jean ? 

— Parce que, en voulant conduire mes cochons à la foire, ils sont 
tombés dans la rivière. 

— C’est mal, cela, Jean ! 

— Ce n’est pas si mal. 

— Pourquoi, cela, Jean? 

— Parce que en voulant rattraper mes cochons j’ai attrapé un saumon. 

— C’est bien, cela, Jean ! 

— Oh ! ce n’est pas si bien. 

— Pourquoi, cela, Jean ? 

— Parcé que, en voulant griller mon saumon, j’ai mis le feu dans 
la maison. 

— C’est mal, ce^a, Jean ! 

— Oh ! ce n’est pas si mal. 

— Pourquoi, cela, Jean ? 

— Parce que la vieille grand’mère était dans la maison qui fut brûlée, 
et moi, j’étois dehors et fus bien content. 



BIBLIOGRAPHIE 


Léon Raiponce. Etude sur la Sorcellerie . Broch. in-12 de pp. io 5 . 
Dour, typogr. A. Vaubert 1894. Prix: fr. i. 5 o. 

Le travail de M. R. n’est pas fait au point de vue de nos études. C’est un coup 
d’œil rapide jeté sur la croyance à la sorcellerie et ce qui s’y rattache. L’auteur essaie 
de montrer comment, en se confondant avec la démonomanie, elle a pu amener les 
autorités à une répression cruelle et aveugle. On trouve d’intéressants détails sur le 
démon, les maléfices, le sabbat, l'inquisition des sorciers, la procession et les exorcismes 
laïcs et autres. Le récit, par endroits très lyrique, est appuyé d’extraits de journaux, 
de fragments de poèmes et autres pièces justificatives — notamment « un procès de 
sorcellerie en 1611 traduit d’un ancien manuscrit » sur lequel, malheureusement 
nous ne trouvons d’autres indications d’origine qu’une signature « Th. Wenstenroad » 
En résumé, le volume, très bien imprimé, plaira par sa variété au public pour lequel 
il est écrit, et servira à faire comprendre aux ignorants les côtés extravagants de la 
démonomanic au Moyen-âge. O. C. 
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ADAMÉ, A MITAN, TOUT R’LETCHI ! 



FABLE NIVELLOISE 


Il avou in coup in leup èy in rnatt qu'a- 
vinne esté voler in terrain d'crème. 

Comme il avinne fait conv'nance de mette 
inchenne leu provision, il avinne esté muchi 
leu terrain din in trau. 

Lé rnau aroû bi volu mindji Vcrème à 
li tout seu. 

Ça fait qu'in djou li rnaud dit dainsi au 
leup : 

« O m'a cV mandé pou iessc parrain. 

— Bi, di-st-i Vleup, s'o vos a d'mandé 
pou iesse parrain i faut daller. »> 

Eyè v'ia lè rnaud èvoyepou iessepdrrain. 

L'ieup l'avoû bi dins Vidée dainsi ; mais 
m'gayard dé rnaud stoû coureu au trau 
pou li daller au terrain à l'crème. 

Quand i da ieu bi mindji, il a rvêntt dle\ 
Vleup. 

« Que nouvelle, di-st-i Vleup, ça a-t-i bi 
sté, eyè qué no ave{ d'né ? 

— Waye, bi sté, di-st-i lé rnaud : « ada- 
mé » qu'o l'iomme. » 

Quéque temps par après, lè rnaud a co 
vnu dire au leup qu'o Vdèmandou co pou 
iesse parrain. 

« I vos faut co iesse parrain ? di-st-i 
Vleup ; i m'chenne qui vos faut souvint 
iesse parrain !... » 

Eyè via lè rnaud co voie au terrain. 
Quand i s'da ieu bi d'né, il a rvànu dle\ 
Vleup. 


Il était une fois un loup et un renard qui 
avaient été voler une terrine de crème. 

Comme ils étaient convenus de mettre 
ensemble leurs provisions, ils avaient caché 
leur terrine dans un trou. 

Le renard aurait bien voulu manger la 
crème à lui tout seul. 

Ça fait qu’un jour le renard d t ainsi au 
loup : 

cc On m’a demmdé pour être parrain. 

— Eh bien, dit le loup, si l’on vous a 
demandé pour être parrain, il faut y aller. » 

Et voilà le rcn irJ parti pour être parrain. 

Le loup l’avait bien dans l’idée ainsi ; mais 
mon gaillard de renard était couru au trou 
pour aller au terrain à la crème. 

Quand il a eu bien mangé, il est revenu 
chez le loup. 

« Quelle nouvelle, dit le loup, ça a-t-il bien 
été, et quel nom avez-vous donné ? 

— Oui, bien été, dit le renard /cc entamé » 
qu’on l'nomme. » 

Quelque temps après, le renard est encore 
venu dire au loup qu’on le demandait pour 
être parrain. 

« Il vous faut encore être parrain ? dit le 
loup ; il me semble qu’il vous faut souvent 
être parrain !... » 

Et voilà le renard encore parti à la terrine. 
Quand il s’en est eu bien donné, il est reve¬ 
nu près du loup. 
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« Que nouvelle, di-st-i l'hup . ça a-t-i bî 
stè èyé commint ç' qu'o Homme, hon, ci- 
cil ? 

— Waye, bî sté, di-st-i là rnaud: « a 
mitait » qu'o Homme. » 

Quéque temps par après, via co lé rnaud 
qu'a vnu dire au leup : 

« Save% bi qu'o nC demande co pou iessc 
parrain ? 

— Waye ? di-st-i Vleup. I vos faut tondis 
iesseparrain, vous !... Alle\ rate êyè rvè- 
ne% habie ! » 

Via co toudis lè rnaud incour eu au trau 
pou Vterrain d crème. I s'da télmint d'né 
qu'il a tout rlètchi. Il a r accouru dle\ Vleup : 

« Qué nouvelle hon, di-st-i Vleup ? A vc{ 
tout fait, à c't heure, aiè tous vos parrains, 
èyé commint ç' qu'o Homme co, hon, ci-cîl ? 

— A c't heure, c'est l'derni, djènvapus, 
saveç, di-st-i Vleup: o Homme « tout rlètchi » 

Mais Vleup a bî compris à l'fîçu qu'i volou 
dire, èy : s'a mi à courri après pou li d'ner 
V danse. 

I dallou Vattrapper pa Vqueue. Mais lè 
rnaud qu'avoû l'esquitte avè Vcrème , li da 
squitté V bonnefloutche sus s'museau. 

Eyé mi, in viyant ça, dj’ai achtè in p'tit 
tchî d'deux liard avè in eu dverre èyc des 
djampe dè festu, èyé dsû r'vènu dsus. 


«Quelle nouvelle, dit le loup, ça-a-t-il bien 
été, et comment le nomme-on, donc, celui- 
ci ? 

— Oui, bien été: « à moitié » qu’on 
l’appelle. » 

Quelque temps après, voilà encore le 
renard qui est venu dire au loup : 

« Savez-vous bien qu’on me demande 
encore pour être parrain ? 

— Oui ? dit le loup. Il vous faut toujours 
être parrain, vous !... Allez vite et revenez 
habile !» 

Voilà encore le renard couru au trou 
pour la terrine. Il s’en est tellement donné 
qu’il a tout léché. Il est revenu près du loup : 

« Quelle nouvelle, dono, dit le loup ? Avez- 
vousfini, maintenant avec tous vos parrains, 
et comment rappelle-t-on, donc, celu i-ci ? 

— Maintenant, c’est le dernier, je ne vais 
plus, dit le loup : on l’appelle « tout léché». 

Mais le loup a bien compris à la fin ce 
qu’il voulait dire, et il s’est mis à le 
poursuivre pour lui donner « une danse ». 

Il allait le prendre par la queue. Mais le 
renard qui avait attrapé la foire avec la 
crème, lui a lâché une ... sur le museau. 

Et moi en voyant cela, j’ai acheté un petit 
chien de deux liards avec un derrière en verre 
et des jambe de fétus, et je suis revenu dessus. 


Finale traditionnelle. Raconté à Nivelles (Brabant) parM. N.D. âgé de 82 ans. 

Emmanuel Despret. 
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L’ESCOUVIACHE 

A WASMES, BORINAGE. 

oila un mot étrange, désignant un plaisir très en 
vogue chez notre jeunesse d’autrefois, une fête po¬ 
pulaire tombée en désuétude depuis une cinquantaine 
d’années, et dont le nom même est presque perdu. 
J’ai voulu savoir ce que c’était que /’ escouviachc ; 
qu lques vieillards seuls ont pu me répondre en 
détail, et j’écris suivant leurs renseignements, 
sortes descouviaches : celui des enfants et celui des 
jeunes gens, le premier imité du second. 

Le « petit scouviache » avait lieu le premier dimanche du Carême. 
Après la grand’ messe, les gamins et gamines se rendaient en masse 
vers les « fosses » pour se procurer des scouvions , littéralement « écou- 
villons », ou « flambeaux d 'escouviachc ». Ces « flambeaux » consistaient 
en torons de vieux câbles de houillère, mesurant environ cinquante 
centimètres de longueur. Comme ces câbles sont faits de chanvre et 
enduits de goudron végétal, ils peuvent s’allumer facilement, ce qui, 
pour /’ escouviachc , était bien l’essentiel. 

Quand tous les gamins étaient servis, ils rentraient au village, leurs 
torons sous le bras, et fixaient leurs rendez-vous pour l’après-midi. 

Vers trois heures, garçons et filles, suivant leurs conventions se ren¬ 
daient par groupes dans les vergers, allumaient leurs flambeaux et les 
jetaient dans les arbres. 

Alors des cris joyeux s’élevaient dans les airs et les enfants chantaient 
de toute la force de leurs poumons le refrain de 1 Escouviachc : 

Ou scouveil les peugn ('pommes) et les poires. 

Les chcrises sont toutes noires. 

De gros, de gros, comme de chabots, 

Dep'tits , de p'tits comme de radis. 

A u scouviache ! 
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Vers six heures, le petit scouviache était fini et les enfants rentraient 
chez eux, contents et joyeux, tandis que les adolescents des deux sexes 
se concertaient pour le dimanche suivant, jour du grand scouviache. 
La semaine semblait longue à chacun, il régnait une excitation de plus 
en plus forte chaque soir jusqu’à la fin de la semaine. 

Enfin, le jour tant désiré arrivait. Les grands faisaient comme les petits, 
c’est-à-dire qu’ils allaient également dans l’après-midi demander dans 
les charbonnages des morceaux de câbles qui, entre parenthèses, ne leur 
étaient jamais refusés. 

Vers quatre ou cinq heures, on se rendait par bandes d’une vingtaine 
dans les vergers. 

Des clameurs formidables s’élevaient. C’était tescouviache, le grand 
scouviache qui battait son plein ! 

Pendant que les filles faisaient des rondes en dansant, les jeunes gens, 
de leurs bras vigoureux lançaient et relançaient leurs torons allumés 
dans les branches des arbres. Le spectacle était étrange et joli : les torches 
ainsi lancées traçaient dans l’espace des traînées rouges, des trajectoires 
de feu dont la vue devait produire de loin un spectacle saisissant et 
féerique. 

Tout le monde au village était «le la fête, des parents venaient voir 
leurs enfants cscouvier et exécuter des rondes et farandoles délirantes 
aux accents du refrain populaire. N 

Quand les torches étaient consumées, les jeunes gens prenaient part 
à la ronde, les spectateurs entraînés par cet exemple, grisés par le mou¬ 
vement de la fête se trouvaient mêlés sans le savoir parmi les danseurs 
et la ronde se continuait, immense, vertigineuse, jusqu’à ce que la fatigue 
générale vint mettre un terme à ces ébats et à cette excitation générale. 

Quand sonnait le moment de la séparation, il était ordinairement très 
tard et vers deux ou trois heures de matin, on entendait l’écho des 
derniers braillards redisant dune voix fatiguée : 

On scouveil les peu g' et poires. 

Les cherises sont toutes noires.... 

Je ne sais si nos pères ont raison, mais ils prétendent que depuis la 
disparition de cette coutume, les chenilles sont plus nombreuses et plus 
dévastatrices !.... 

Traduction de mon article en dialecte, publié dans le Farceur , journal bôrain 
publié à Wasmes, n° du 8 juillet 1894. 

Emile Randour. 
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J'ENTENDS CE cM INUIT. 



J’entends ce mi - nuit Frapper à ma porte. Si c’est un es - prit 



Je crierai bien fort. C’est la voix de mon a-mant Qui sort de son ré - gi - 



ment, C’est la voix de mon a - mant Qui sort de son ré - gi - ment. 


J’entends à minuit 
Frapper à ma porte, 

Si c’est un esprit 
Je crierai bien fort, 

C’est la voix de mon amant 
Qui sort de son régiment. 

«Je n’ai pas d’amant ) , . 

*. ..... bis 

Qui soit militaire ) 

Retire-toi de mon logis 

Jen’te connais pour ami. 

— Si faut qu’je m’retire 
Sans me faire connaître, 
Demain le matin 
Viens à ta fenêtre : 

El regarde entièrement 
Tu me verras lieutenant. » 


Le lend’main matin 
Ci le général, 

Cavaliers, dragons, 

Cavalier d’avance (?) 

Moi, fillette, dedans le rang 
Je l’embrasse tout en pleurant. 

« Va, pleure si tu veux j , . 

, , bis 

C est bien moi, le même: ) 

Tu n’ m’as pas voulu soldat 

Tu n’ m’auras pas lieutenant » 

— S’mon amant voulait 
Faire comme les bègasses , 

Ah ! je m’en irais 
Tout droit à la chasse, 

Pour attraper ce bon profit 
Et le ramener ici.... » 


Recueilli à Lincé-Sprimont. 

’vr'^r 


Henri Simon. 
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LES AMOUREUX . 1 

III. 

Quelques présages. 

1. — Si votre oreille chante, vous pouvez être certaine que Ton parle 
de vous à votre ami, en bien si c’est la droite, en mal si c’est la gauche. 
Pour punir la personne qui médit, il suffit de vous mordiller le doigt 
de la main gauche : au même instant, le médisant se mordra la langue. 
C’est pourquoi l’on dit d’une personne à qui cela arrive pendant qu’elle 
parle: « elle dit une méchanceté, un mensonge ». Si vous voulez savoir 
qui parledevous quand votre oreil e tinte, pensez au nom des personnes 
que vous pouvez soupçonner : le tintement cessera dès que vous aurez 
touché juste. 

2. — La chute d’une épingle à cheveux indique que l’amoureux dit 
du bien de vous. Il en est de même si l’agrafe du corset se détache. 

3 . — Si unel’éping’e à cheveux sort du chignon, c’est un signe certain 
qu’on dit du bien de vous, du coté où l’épingle se dirige au moment où 
l’on vous signale le fait. 

4. — Si le pied vous démange, quelqu’un qui vous aime pense à vous. 

5 . — Si le nez vous chatouille, « un jeune veut vous embrasser, un 
vieux l'envie ». 


6.— Le cheval est considéré par les jeunes filles comme un animal de 
favorable augure. Elles interprètent sa rencontre selon la couleur de 
sa robe. 


Un cheval blanc, 

Je verrai mon amant. 
Un cheval gris, 

Je verrai mon ami. a 


Un cheval noir 
Je le verrai ce soir. 
On tch'vâ poum'lé 
Dji veûre m'binamé. 


7. — Les jeunes filles aiment à rencontrer dans leurs promenades un 
cheval qui remue la queue, ellesespèrent alors rencontrer leur amoureux. 3 


(1) Voir t. 1 pp. 73 et 74-8 les deux premiers articles de cette enquête. 

(2) Variante:je le verrai lundi. 

(3) Jos. Defrecheux les Enfantines liégeoises , in-8° Liège, 1888, n° 248. 


Digitized by CjOOQle 





64 


WaLLoKIA. 


8. — Quand on va â radjoû « au rendez-vous » on aime à rencontrer 
des moutons, signe que l’on sera bien reçu; au contraire, la rencontre 
d’un cochon indique qu’ u on aura du grognon » . 

9. — Si une jeune hile a compté les chevaux blancs rencontrés dans 
la rue, arrivée au nombre cent, elle croira voir son futur mari dans le 
premier jeune homme qui lui donnera la main (Verviers, Namur) qui 
la regardera (Liège, Nivelles) qui lui adresserai parole (Gembloux) qui 
la saluera (Mons, Tournai). A Charleroi, la rencontre de cent chevaux 
blancs suivie de celle d’un petit chien blanc, donne la certitude à la jeune 
fille que le premier garçon qui lui tendra la main sera son « galant. » 

10. — La jeune fille qui parvient, pendant sept jours consécutifs, à 
compter sept étoiles dans le ciel, se croit assurée d’épouser le premier 
jeune homme qu’elle rencontrera dans sa promenade. 

11. — Il en est de même de celle qui rencontre un troupeau de 
neuf moutons. Seulement, si la jeune fille rentre au logis sans avoir ren¬ 
contré de jeune homme à elle bien connu, elle restera vieille fille. 

12. — Quand une jeune fille ressent un chatouillement aux narines 
on dit à Nivelles : c’est qu'elle va se marier. 

13. — Si, pendant la procession de la fête paroissiale, la statue de 
la Vierge s’arrête devant votre porte, il y aura chez vous dans l’année 
un mariage ou un décès. (Hock, 23ç) 

14. — Si, par mégarde, une jeune fille casse l’oreille d’une tasse; 
si elle porte sans le savoir des boucles d’oreilles de deux paires différentes, 
elle croit à une prochaine demande en mariage. 

1 5 . — A la personne qui reçoit le fond du pot, de la cafetière, de la 
bouteille, on dit partout: vous vous marierez dans l’année. A Nivelles, 
si cette personne est déjà mariée, on dit ; « Le fond, c’est pour un 
garçon » c’est-à-dire, naissance prochaine d’un enfant mâle. 

16. — Autre croyance nivelloise : Une toute jeune fille près de la¬ 
quelle une hirondelle passe en rasant l’eau se mariera avant l’âge de 
dix-neuf ans. 

17. — Une ronce ou une branchille quelconque vient-elle à s’attacher 
à la robe d’une personne qui l’entraîne ainsi pendant quelques instants 
sans s’en apercevoir, c’est signe de mariage. A Nivelles, le présage est 
différent : il indique qu’on épousera un veuf. 

18. — La jeune fille qui place la dernière épingle à la toilette d’une 
mariée est assurée de se marier elle-même avant un an révolu. 

19. — Quand troislampes allumées se trouvent réunies sans intention 
dans une même chambre, on dit qu’une personne de l’assemblée convo¬ 
lera pendant l’année. 

20. — Il en est de même de celui (ou celle) qui, le jour des grands- 
feux, aperçoit sept feux du point où il se trouve. 

21. — La personne qui, à table, reçoit par hasard un verre, une 
tasse, une assiette ébréchée ou fendue, épousera un veuf (ou une veuve). 

22. — On dira la même chose s’il vous arrive de mettre à l’envers 
le bonnet ou la casquette, la chemise ou le tablier ; si vous introduisez 
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involontairement le bras dans la manche contraire on si, par un faux 
mouvement, la pointe du pied s'arrête dans le talon du bas. 

2 3 — Epousera un ivrogne, la jeune fille qui, en lessivant, ou en 
lavant le carreau, mouille outre mesure et par mégarde son tablier ou 
son jupon. 

24. — La jeune fille dans l'œil de qui le soleil darde subitement un 
rayon droit, verra son mariage retardé d’un an. 

25 . — Le célibat est prolongé de sept ans pour celle qui, au dîner, 
trouve dans son assiette la feuille du laurier dupotage; celle qui entame 
une motte de beurre; celle qui doit faire un détour pour éviter une brosse 
ou un balai placé sur son chemin (Nivelles) ; celle qui doit revenir sur 
ses pas (id) ; cellequi par mégarde laisse bouillir l’eau de vaisselle qu’elle 
a laissée au feu (Nivelles, Liège) ou qui laisse recuire l’infusion de café 
(Huy). 

26. — On dit partout la même chose de la personne qui se trouve 
involontairement placée vis-à-vis d’un des pieds de la table. 

27. — Celle qui change coup sur coup plusieurs fois le mobilier de 
sa chambre à coucher risque de ne se marier jamais. Il en est de même 
de la jeune fille ou du jeune homme qui modifie trop fréquemment la 
disposition de ses meubles, de ses effets d’habillements, etc. 

28. — La couleur d’un objet donné en cadeau — comme la couleur 
des yeux — est souvent interprétée à l’aide de certaines rimettes dont 
voici les variantes : 


Bleu, amoureux 
Bleu, je veux 
Gris, conquis 
Gris, promis 
Gris, compromis 


Vert, j’espère 
Rose, je n’ose 
Rouge, je bouge 1 
Rouge, je touche 
Noir, pour savoir 


29. — Le don ou le prêt d’un mouchoir de poche est considéré 
comme néfaste : signe de pleurs. Si le mouchoir est prêté pour essuyer 
des larmes, la douleur se prolongera pendant sept jours. La jeune fille 
qui pleure préférera essuyer ses larmes avec la manche de sa robe, si 
elle a oublié son mouchoir. 

3 0. — La jeune fille n’aime pas recevoir de son amoureux un paquet 
d’épingles, un étui rempli d’aiguilles, des ciseaux, un couteau à manche 
de corne, avec le canif ou le tire-bouchons. Si son cœur est pris, tout 
l’or du monde n’y fera rien; parce qu’elle est convaincue que ces choses 
là piquent , coupent ou tranchent net les amours et les affections de toute 
espèce, en brouillant sans retour les meilleurs amis du monde 3 . Le 
présage est cependant annulé si l’on exige en retour un objet quelconque 
ou une pièce de monnaie — ce qui transforme le don en achat ou en 
échange. 


(1) C. à d. « je fais une avance » 

(2) C. à d. « je veux savoir », c’est une tentative, une question. 

( 3 ) Rouveroy, Le petit bossu 6 n éd. Liège i 836 , p. 100. 
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3 1. — Lorsqu’une jeune fille coupe de travers une tranche de pain, 
on dit qu’ elle n'est nî co bounne à marier . On dit le contraire de celle 
qui parvient à enlever d’une seule pièce la pelure d’une pomme ou d’une 
poire (Nivelles). 

32 . — Dans une réunion, si un garçon maladroit pose involontaire¬ 
ment le pied sur celui d’une jeune fille, celle-ci croira son honneur en 
péril. 

33 . — Une personne dont les mains sont ordinairement froides passe 
pour avoir le caractère ardent. Le peuple dit nettement : frcutès mains, 
tchautès amours . 

34. — La jeune fille qui gagne souvent à la loterie restera vieille 
fille. Par contre, celle qui n’a pas de chance au jeu, en aura en amour, 
et sera heureuse en ménage. 

35 . — La jeune fille dont les incisives ne se touchent pas, même au 
rez des gencives, est appelée à faire un bon mariage. D’autres disent 
qu’elle fera de longs voyages 1 

36 . — Lorsque l’on entend crier des souris, c’est un signe que l’on 
est trompé en amour. 

37. — Si la jarretière, ou bien les cordons du tablier, du soulier, du 
bonnet se dénouent, vous serez délaissée. 

38 . — Quand une femme mariée perd sa jarretière ou que les brides 
de son bonnet, de son tablier se dénouent, que son jupon menace de 
tomber, on dit, parplaisanterie ; i ri avoste hommz qui ri lâche, bâcelle! 
« votre mari vous abandonne ». Si le fait arrive à une jeune fille, c’est 
signe que son amoureux lui « fait faute », qu’il oublie ses serments, 
qu’il la trompe. 

3 g. — Celui qui aime bien les chats aime bien les femmes. Celle qui 
aime bien les chiens, aime bien les hommes. 

40. — Si un chat qui ne vous connaît pas vient à vous pour se faire 
caresser, vous serez certainement trahi. Si c’est le chien, comptez sur la 
fidélité de votre ami — de votre amie. 

41. — D’une personne qui s’amuse à faire croquer les articulations 
en s’étirant les doigts on dit qu’elle « compte ses amoureux » : le nombre 
des croquements est une indication précise. 

42. — Celui ou celle qui a les épaules tombantes est réputée avoir le 
caractère aimant. 

43. — La personne qui rêve de meubles entiers se mariera bientôt; 
si elle rêve de meubles cassés, elle coiffera Sainte Catherine. 

44. — Si b on voit en rêve l’amoureux sous des dehors agréables, par 
exemple, s’il a la physionomie sereine ou riante, c’est qu’il est fidèle. 
Si au contraire il est dans une situation difficile, s’il est triste, c’est qu’il 
est infidèle. 

O. Colson. 



Digitized by t^ooQie 
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Je m’en vaisau marché C’est pour vend’mes froments, Je n’y fus pas si - tôt Vint 
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un beau jeun* mar-chand. Aurai-je tou - jours Mon âge de quinze ans ? 


Je m’en vais au marché, 

C’est pour vend’ mes froments. 

Je n’y fus pas sitôt 

Vint un beau jeun’marchand. 

Aurai-je toujours 

Mon âge de quinze ans. 

Je n’y pus pas sitôt 

Vint un beau jeun’ marchand. 

« A combien donc, la belle, 
Vendez-vous vos froments ? 
Aurai-je toujours, etc. 

— Mes beaux froments, monsieur, 
Je les vends cinq cents francs. 
Aurai-je toujours, etc. 

— Et vos amours, la belle 
Les vendez-vous autant ? 

Aurai-je toujours, etc. 


— Ah 1 mes amours, monsieur, 
Jamais je ne les vend ! 

Aurai-je toujours, etc. 

EU’ sont pour un beau noir : 

Je suis là qui l’attends. 

Aurai-je toujours, etc. 

Il m'a donné son cœur, 

Moi, j’en ai fait autant. 

Aurai-je toujours, etc. 

C'est pour moi qu’il endure 
Et la pluie et le vent 
Aurai-je toujours, etc. 

Il est dedans la guerre. 

Si rest-t-t bien longtemps... 
Aurai-je toujours 
Mon âge de quinze ans. 


Herstal. — Voir un texte moins complet dans « Recueil u’Airs de crâinignons » in-8°, Liège, 1889, pp. 
216-7 et 5ii-2. 


O. C. 


f 
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NOTES ET ENQUÊTES 


4. Le Chevalier aux deux femmes. — Cette poétique légende dont nous avons 
parlé ci-dessus p. 5 i a fait l’objst d’un vol. in-12 de 346 p. publié en 1703 sans nom 
d’auteur et renseigné, en tête d’une intéressante notice, sous ce titre : « Histoire 
véritable de Gil-lion de Trazegnies » dans la Bibliographie Namuroise du chanoine 
Doyen, Namur, 1887, t. 1, pp. 337-41. L’auteur de ce vol. apparaît dans la préface 
sous le nom de Gérimont et n’est autre, dit Doyen, que Christophe Bruslé, dit de 
Montpleinchamp, de Namur (1641-1729). L’ouvrage n’est qu’une reproduction en 
style plus moderne, mais moins naïf, d’un manuscrit rédigi en 1458 à la demande 
d’Antoine, bâtard de Bourgogne, et dédié à Philippe le Bon, parle sieur de Vilerval. 

Ce manuscrit, conservé au château de Trazegnies, dans 1 1 bibliothèque du prince 
de Croy, a figuré à l’Exposition nationale, à Bruxelles, en 1880; c’est le même dont 
on a parlé d’après Saint Génois, ci-dessus p. 5 i. 

Le bibliographe cite également un manuscrit de la seconle moitié du xv° siècle, 
existant à la bibliothèque de l'Université d’Iéna, d)nt le Dr Wolff a parlé dans ses 
Altfranfoesische Volkslieder, et que le même Wolff a publié en entier sous le titre : 
Histoire de Gillion de Trazegnies et de Dame Marie , sa fem ne. in-8° Paris, i 83 g. 

* Voir aussi, d’après le dit bibliographe, Serrure et Voisin, Le comte Bauduin de 
Flandre , in-8° Bruxelles, i 836 ;etG. Brunet, Notice sur Gillion de Trazegnies , 
roman français du XV e s., etc. in-8° Paris, Techener, 1839. 

Nous devons à la bonne obligeance de M. Victor Chauvin, professeur à l’Université 
de Liège, la note suivante, relative à cette même légende du Chevalier aux deux 
femmes : 

« En Allemagne, on raconte une histoire semblable du comte de Gleichen, avec 
cette différence que, moyennant une dispense du pape, il garde ses deux femmes. 
Cette légende a été discutée à fond par J. Hasemann, dans l’encyclopédie d’Ersch 
et Gruber, sect. 1, 69, 1859, pp. 280-296. Il donne des indications bibliographiques 
aux pp. 3 n, 3 i 2 , 314 et 3 i 5 ; notamment, à la p. 3 i 5 , il cite un travail de Hellbach, 
qui renseigne 70 écrits ou articles sur le sujet en question. 

« Depuis, on s’est encore occupé de la légende en Allemagne, où a paru, en 1892,1a 
brochure suivante: C. Reineck, Die Sage von der Doppelehe eines Grafen von Glei¬ 
chen. In-8. 42 pp. (N° i 38 de la collection de Virchow et Wattenbach, Sammltmg 
gemeinverstàndlicher wissenschaftlicher Vortrâge.) On pourrait aussi citer les travaux 
de Trautmann, Tettau.Werneburg, etc. Voir également G. Paris, La légende du mari 
aux deux femmes, dans Comptes-rendus des séances de V Académie des inscriptions , 
4 e série, i 5 ,571-586. Sur Gilion, Eliduc et le comte de Gleichen, on peut comparer 
Grasse , Lehrbuch einer ailgemeinen Literàrgeschichte, 2, 3 , 1, pp. 390-391. » 

Enfin, pour terminer, signalons un agréable récit dans Maria von Ploennies, 
die Sagen Belgiens , Cologne, 1846, pp. 24-32. O. C. 
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REVUES DE FOLKLORE 

Mélusine, recueil de mythologie , littérature populaire , traditions et usages, fondé 
par H. Gajdo z et E. Rolland (1877-1887), et dirigé par Henri Gaidoz, — Tome vu 
(1894-95). Livraisons bimestrielles in-4 0 de 16 p., dont 4 de garde. Un an : 12 fr. 5o ; 
imnoifr. 25.— Bureaux: 2, rue des Chantiers, Paris. 

Revue des Traditions populaires, organe de la Société , dirigé par Paul Sébillot. 

— io«année; livraisons mensuelles 8° de 48 à 64 pages avec musique et dessins. —Un 
an: Belgique 17fr.; pour les membres: i5 fr.) un n° 1 fr 25. — Bureaux : 8o, bou¬ 
levard St-Marcel, Paris. 

The Journal of American Folk-lore, organe de la Society . Directeur : William 
Wells Newell. — 8« année; fascicules trim. g* 1 8° de 80p.— Un an: 4 sh.; pour les mem¬ 
bres : 3 sh. — Bureaux; Cambridge, Mass., Etats-Unis. 

Volkskunde, tijdschriftvoor nederlandsche folklore , dirigé parPol de Mont et A. 
de Cock. — 7« année. Liv. mens. pet. 8° de 16 p. Un an: 3 fr. Hoste, éd., Veldstraat, 
46, àGand. 

Ons volkslevxs, tijdschrift voor Taal, Volks-en OudheidJeunde, dirigé par Jozef 
Cornelissen et J.-B.Vervliet. — 7® année ; livraisons mensuelles pet. in-8° de 20 p. 

— Un an : 2 fr. 5o. — L.Braeckmans, éditeur, à Brecht. 

Zeitschrift des Vereins für Volkskunde, dirigé par Karl Weinhold. 4e année ; 
fascicules trimestriels grand 8° de plus de 100 pages avec planches et grav. — Un an : 
mk.12. —Direction, Hohenzollemstr. 10, Berlin. 

DhViK'tidsskrift for folkemal og folkemmder, dirigée par Otto Jbspersbn et Krist. 
Nyrop. — 3® année; livraisons trimestrielles in-12 de 100 p. environ. Par an : 3 Kr.— 
Bureaux : Amalieveg, 4, Copenhague. 

Sezatoarea, revistapevtru litteratura si traditiuni populare , dirigée par Arthur Go- 
ro vei . — 3 e année : livr. mensuelles de 24 p. in-8<>. Par an : 9 lei. — Bureaux à Fol- 
ticeni (Roumanie). 

Rivista delle tradizioni popolari italiane, organe de la Società Nationale. 2® 
année; livr. mens, de 80 p. Un an; 20fr. ; pour les membres: i2fr. Unn» fr, i,5o.— 
Direction : A. de Gubernatis, via San Martino al Macao, 11, Rome. 


JOURNAUX WALLONS 

Li Marmite, galette wallonne paraissant le dimanche. i3 e année. Bruxelles, 
3i, rue de la Violette. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr. 75 . Un n° 5 centimes. 

Li Spirou, galette des tiesses di hoie vèyant Vjou tos les dimègnes. Rédacteur en 
chef: Alph. Tilkin, 7, rue Lambert-le-Bègue, Liège. 8° année. Un an, 4 fr. 5o. Six 
mois, 2 fr.5o. Un n°; 10 centimes. 

Li Clabot. hiltant totes les samaines. Rédacteur en chef : Théophile Bovy. Liège, 
-201, rue de Hesbaye ; 3® année. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr. 75 . Un n<> 5 centimes. 
Le Farceur, galette in patois (dialecte borain) s'amoustrant tous les huit ’ djous. 
année. Editeur: Léon Delattre, 28. rue du Dragon, à Wasmes. Un an, 3 fr. 
Un n° 5 centimes. 

Li Mestré, galette di tos les Wallons , hebdom. illust. Directeur: Franç. Renkin. 
z** année. Bureaux, 5i, rue Pont-d’Ile. Liège. Un an 3 fr. Un n° 5 centimes. 

L'R 0 P Tcur » route tous l es Q u *> l \C jous. Bureaux : 38, Grand’place, Mons (Hainautl 
Va an : * ir.5o. Un no 5 centimes. 
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recueil Mensuel de folklore. 

fondé en décembre 1892 par 

O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame. 

Paraît le 13 de chaque mois par livraisons de 16 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations, et documents 
concernant la littérature orale, les croyances et usages, et l'ethnographie 
traditionnelle des provinces wallonnes ; notamment des faç-simile d'i¬ 
mages et dessins d'objets populaires, des chansons avec les airs notés, 
et des textes originaux de tous les dialectes wallons avec traduction fran¬ 
çaise. Chaque document porte la signature de la personne qui Ta 
communiqué. 

Pour ce qui concerne les abonnements, spécimens, changements d’adresse, etç. 

S'adresser de préférence à M. Jos. Defrecheux, Administrateur 
de la Revue, 88, rue Bonne-Nouvelle, à Liège. 

Pour ce qui concerne la rédaction : envois d’articles et de documents détachés, 
rectifications, etc. S’adresser de préférence à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 184, rue de Campine, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 

Les nouveaux abonnés reçoivent les n os parus de l’année courante. 

Un numéro, 3o centimes. 


OUVRAGES REÇUS. 


Louisiana Folk-tales collected and edited by Alcée Fortier. Tome 11 des Memoirs 
of the Américan Folk-lore Society. — New-York, Houghton, Mifflin and Co i 8 q 5 . 
in-8°. 

Kil n s, Mil 1 s, Mil 1 er s, Meal and Bread by Rev. Walter Gregor. — London, Nutt, 1894. 

Li poàson de Vjonesse com. en 1 a. par Simon Radoux. N 11 ® éd. chez l'auteur, 20. 
rue de Waremine, Liège. 

Ci qu'c* est qu' V amour, opér. en 1 acte musique de Fern. Liioneux. Edition originale, 
dial, namurois, par Louis Loiseau, chez l’auteur, 57, rue de Namur, Bruxelles. 
Prix, 0.60. — Traduction en dial, liégeois par Gui Marchai., chez l’auteur, 61, rue 
Jean d’Outremeuse, Liège. Prix, o. 5 o. 

Li travaille do Champette , com. en 1 acte par Louis Bodart, de Namur. Trad. en 
dial, liégeois par Henri Baron. — A. Bister, éd. Namur, 1894. 


Des prestes de Jos. Wathelet, 
rue de Bruxelles , Sp, Liège . 
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AVIS- 


M. Eugène Rolland, 2, rue des Chantiers, Paris, imprime en ce 
moment le premier volume de sa Flore Populaire. Il prie les personnes 
qui s’intéressent à cet ouvrage de bien vouloir lui envoyer des documents : 
noms vulgaires des plantes (avec traduction littérale en français) et 
superstitions, proverbes, dictons, etc., les concernant. 

On demande à acheter du journal l’Aclot de Nivelles, le numéro 9, Première année 
(1888-89), exemplaire en bon état. 

Adresser les propositions à M. O. Colson, 184, rue de Campine, à Liège. 


1893 Nos livraisons de la première année forment un joli volume broché de 
224 pages, publié avec le concours de plus de 25 collaborateurs. Il contient 40 
airs notés et la première série des dessins de M. Aug. Donnay. Prix : 5 francs. 

1894- Les fascicules de la deuxième année forment une élégante brochure de 
la même importance, qui contient de nombreux airs notés et des dessins nouveaux, 
planches et fac-similé. Prix: 3 francs. 


IiIB^AII^IE EDOUARD ©NlijaÉ 

LIÈGE, rue du Pont-d’lle, 51, LIÈGE. 

ABONNEMENT A TOUTES LES REVUES 

NOUVEAUTÉS LITTÉRAIRES ET SCIENTIFIQUES 

ALLEMANDES, ANGLAISES & FRANÇAISES 

Dépôt de Wallonia, 

du Réveil , de la Revue Blanche , de l'Ermitage, du Mercure de France , etc. 
Bureaux du MESTRÉ, gazette di tos les wallons. 
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RISETTES. 


ous le joli vocable de « risettes *» un ingénieux péda- 
gogiste 1 rangeait ces petits jeux que les mères et les 
nourrices se transmettent dans chaque village et dont 
elles amusent leurs poupons. 

Ces petites choses puériles et jolies ne présentent 
pas seulement l’intérêt et le charme des minuties 
gracieuses ou drôîettes; on doit leur reconnaître 
une réelle importance éducative à un double point de vue. 

Pratiquées avant l’éveil de la conscience chez ccs petits êtres, 
les « amusettes » sont un excellent moyen de solliciter la sagacité 
tactile, si lente à s’émouvoir dans les premiers temps après la 
naissance. Les bonnes femmes ont sans doute l’intention longtemps 
illusoire d’éjouir leurs petiots par les dénominations ou petits rythmes 
qu’elles appliquent aux différentes parties du corps. Mais, comme elles 
portent la main aux organes, l’effet physique profitable ne tarde point à 
s’accentuer grâce à des touches discrètes ou des tapes menues progres¬ 
sivement accentuées du geste et de la voix jusqu’à la fin du jeu qui se 
clôt par une impression vive. Or, cet effet reste longtemps le seul réel 
et ses bénéfices les seuls acquis : le jour où les petits rythmes drôlement 
soulignés d’une voix rieuse, et surtout les petits mots chatouilleurs 
caresseront effectivement l’oreille de l’enfant, son plaisir sera double. 

Bientôt, d’ailleurs, dans une autre série de ces amusettes, ce sont les 
cinq ou les dix doigts que la mère prend à partie ; elle leur parle et les 
fait manœuvrer comme de jolis petits êtres, et elle va jusqu a leur donner 
une sorte de personnalité en leur attribuant un rôle actif dans un petit 
drame ou une scène comique qu’elle récite, ou encore en leur faisant 



(i) Ph. Kuhff, Les Enfantines du « Bon pays de France ». In-12, Paris, 1878. 
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échanger de petits dialogues à leur taille, charmants de naïveté et de 
pittoresque. 

Si Ton y songe bien, on ne sait en somme, ce qu’il faut le plus 
admirer, de la joliesse délicate et fragile de ces inspirations charmantes, 
ou de la haute importance du rôle inconscient de la mère qui réalise 
en quelque sorte une seconde conception, celle des sens et de la cons¬ 
cience chez ces petits êtres. 

En ouvrant, par l’incomparable attrait de ces petits jeux d’un aspect 
si divinement joli, l’œil et l’esprit des poupons vers des affabulations 
souriantes et de petits mythes gracieux, la mère assure sans le savoir 
l’influence de ses tendresses sur tout l’àge d’enfance. Et il est opportun 
de rappeler le pittoresque mystique qui pénètre d’un charme tout 
spécial le folklore des enfants. 

Les femmes, les mères comprennent bien l’état d’esprit puéril et 
touchant dans lequel tout l’art intime des « risettes » jouit de son entier 
rayonnement. Elles savent y revenir par une inconsciente et sublime 
transposition de tout l’être. 

Mais elles verront bien aussi qu’en y portant la main pour les inscrire, 
on ne peut qu’ôter à ces frêles et gracieuses traditions la meilleure part 
de leur charme. Elles seront peut-être les seules à retrouver, sur l’aile 
du papillon, le souvenir de l’or impalpable qu’un frôlement léger suffit 
à enlever... 
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I 

Amusettes du toucher. 


La mère touche de l’index les différentes parties de la figure en les 
nommant ou en leur attribuant des noms de fantaisie. La séquence 
correspond à une légère chiquenaude, appliquée en relevant le bout du 
nez avec la pointe de l’index. 

On dit à Burnontige en Ardennes et à Ethe en pays Gaumet : 


Minton, min ton 
Boque di mignon 
Na {et, na\et 
Uyet, uyet 
Tic , tac ! robinet 1 


Maton, maton 
Boutche dè minou 
Na{0 , na{0 
Œil de pico 
Toc, toc , robino * 


Sur la formule «œil dè pico » la mère rabat les paupières de l’enfant. 
Ce geste n a pas été retrouvé ailleurs. 

D’autres textes varient notablement le trajet du doigt maternel, ce 
qui ajoute à la surprise de la petite chiquenaude. On dit à Liégo: 


Pitit front 
Boque et minton 
Né{et, né {et 
Ouyet, ouyet 
Pign ! è robinet 3 


Petit front 

Bouche et menton 

Petit nez 

Petits yeux 

Pign ! sur le robinet. 


L’exclamation finale subit ailleurs de notables variantes. Elle devient 


àMalmedy: Pik so F âgne « âne», Binet* àVielsalin: Tchikla! minet 5 
à Jalhay : Ci là po l'chet « chat » 6 

On connaît aussi des formulettes en français, que l’on peut retrouver 
exactement chez nos voisins du sud ? et qui sont d’ailleurs très simples : 
Menton d'or Menton blanc 

Bouche d’argent Bouche d’argent 

Petit nez Nez kinkin 


Petits yeux 
Front de Dieu 
Pik ! Mathieu 


Petits yeux 
Petit front 
Pik ! Mathieu 


Parfois c’est sur le front que se termine la formulette et le jeu, par 
un « coup de marteau » appliqué avec la pointe de l’index. Il en est 
ainsi notamment à Anderlueset à Nivelles 8 où la formulette s’agrémente 
de dénominations plus fantaisistes. 


(1) Comm. de M. J. Tromme. (2) Comm. de M. Louis Hustin. 

( 3 ) Jos. Defrecheux, Les Enfantines liégeoises , Liège, (1880) 1888, n° 36 . 

(4) Comm. de M. Malchaire. ( 5 ) Comm. de M. Ad. Servais. (6) Comm. de M. H. 

(7) Cf. Rolland, Rimes et jeux de l'Enfance, Paris, i 883 , p. 18 et suiv. 

(8) Communications de M. G. Willame. 
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Petit menton dbos (de bois) 
Bouche d'argent 
Gros pan (une joue) 

Petit pan (l’autre joue) 
Petit rckinkin (le nez) 

Gros ie (un œil) 

Pctit-^-ie (l’autre œil) 

Pok maie ! Pok maie ! 


Menton fourchu 
Bouche dargent 
AVf pointu 
Petit joue-joue 
Gros joue-joue 
P'tit yè yè 
Gros yè y é 
Toc toc , mayé 


Les oreilles interviennent dans le jeuque décrit M. Jean Bury (Liège) 
dans l’agréable communication suivante : 

« Quand le dimanche petite mère m’avait bien lavé, bien peigné, 
qu’elle m’avait passé mon plus b2au pantalon et ma belle chassine , je 
jne rendais comme un petit homme chez mon grand père. Celui-ci 
était dans son grand fauteuil et fumait avec sa grande pipe. Il me 
prenait dans ses bras vigoureux et ses premières paroles étaient celles-ci : 
Vola li spâgmâ 1 dà J'han Guiarne ! (et il passait sa main sur mon 
ventre) vola F Avalai (il touchait ma bouche) Vola les deux tonnai à 
Fgottire! (mes narines) Vola les deux veulire ! (mes yeux) Vochal 
les deux chèssel 2 (mes oreilles) et F jardin des neurès b iesse ! — et il 
frottait, frottait sur ma tête que petite mère avait si bien peignée 1 Et 
puis, lorsque j’avais bien ri et lui aussi, il me donnait une grosse pièce 
d’un sou pour mon « dimanche » et nous étions bien contents tous les 
deux. » 


Le texte de ce jeu se rattache aux formulettes du corps de l’enfant. 
En voici un autre, apparenté plutôt, par son affabulation, aux jeux des 
doigts qui viendront par la suite. Il a été recueilli à Waremme. 


Boum ! boubou m ! 

— Qu'est-ce qu'est là ! 

— C'est li p'tit rat. 

— Intrer , p'tit rat. 

— Po n’isse, pâpâ ? 

— Po ci bai p'tit trau là ! 


Touchez le front. 

» le menton. 

» la joue. 

» l’autre joue. 
» le nez. 


Et « ce beau petit trou là » c’est la bouche : la mère tourne le 
doigt autour avant de le laisser happer et mordiller parle poupon chéri. 


Dans un autre jeu la mire, tenant le poupon en travers de son giron, 
touche successivement de la main la chevelure, les yeux, les narines, 

(i) Spàgnm.î u tirelire ». (2) JCiessjs ou altesses « fournitures ; ustensiles, outils, 

objet- nceç siirci ». 


Digitized by CjOOQle 



WALLONIA. 


73 


la gorge et le ventre. Elle termine en retournant l’enfant et en lui donnant 
une jolie petite tape à l’envers. 

En touchant ces parties du corps, on dit à Veryiers : 


Le pré aux poux 
Les deux vitree 
Les deux cheminées. 

Le gouffre 
Le four aux pains 
Le sac aux miettes 
Et le trou qui pette 
M. Etienne, donne 


Lit weide auxpioux 
Les deux veut ires 
Les deux fowis * 

L ’agolina 
Lu fâre aux pans 
Lu sêtch aux milleites 
Et Vtrau qui pette 

Une variante de Jodoigne, communiquée par 
d’autre formules: 

Là l'djardé des p'tetes biesses 
Là les deux fégiu'sses 
Là Vgotwêre à l'Cle 
Là Vamougna 
Là Vavalla 

Et Vflûte aux canadas 

Cette flûte porte ailleurs le nom de 
Nivelles, dans la formulette suivante : 

L’djârdin à pu. 

Les deux bowette. 

Les deux coulettes. 

Les deuxfosselettes. 

Lé fourni 
El guette. 

El pansette. 

El clarinette. 

F.yé Vcu à trompette . 

A Anderlues, la formulette se termine ainsi : 

...Via Vgueule du four. Voilà la gueule du four. 

Via Yavalour. Voilà l’avaloir. 

Via. Vtouniau Voilà le tonneau 

Et Vtrompettç à gâteaux Et la trompette aux gâteaux. 

Dans le même village on signale un autre texte avec une variante 
de gestes. La mère, après avoir touché « le pâtis aux petites bêtes » et 
« les deux fenêtres », désigne les narines sous les noms de « bouteille à 
l'huile « et a bouteille au pétrole. » Montrant le ventre, elle dit : 

Via Vfour que feue (je cuis) mes canadas 

Puis, tournant avec la main sur ce « four » : 

Tourne Jour ne, mes canadas 
Tourne , tourne , mes canadas... 


Voilà le jardin des petits bêtes 
Voilà les deux fenêtres 
Voilà la gouttière à l’huile (nez) 
Voilà l’a-mangea 
Voilà l’avalla 

Et la flûte aux pommes de terre, 
trompette », par exemple à 

Le jardin au\ poux. 

Les deux lucarnes. 

Les deux gouttières (qui coulent). 
Les deux fossettes (des joues). 

Le fournil. 

Le gosier. 

La petite panse. 

La clarinette. 

Le derrière. 


( 1 ) Variante : Les deux traus cfsoris « Les deux trous de souris ». 
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Les textes suivants du Hainaut et d’Esneux rachètent leur impudente 
précision delà fin, parles aimables formules sous lesquelles elles dé¬ 
signent la clarinette et le touniau de tout à l’heure : 


V'ia Vpâture à poux. 
Les deux lumières. 
Les deux gouttières. 
Le four. 

L'alvalwa 
L'panchettc 
Vboudinette 
Et l'eu qui pette 1 


V'ia l'mohonve des p'titè biesse 
V'ia les deux veulires (vitres). 
Via l'gotta. 

Via rmagna. 

Via l'aval la 

Via Vbanslette (panier • estomac) 
Via Vmallette (ventre) 

V'ia Vtrou qui pette 2 


Signalons enfin dans son entier une variante liégeoise, moins précise, 
peut-être, vers la fin, mais originale en plusieurs détails : 


Li djârdin â p'tites biesses 
Les deux veu lires 
Li tonnai à l'gottîre 
Li souka 

Les deux tchip-tcha 

L'amagna 

L'avala 

Et Vtrompette qui va 
Jusqu ’è bas 3 


Le jardins aux petites bétes 

Les deux vitres 

Le tonneau à l’eau de pluie 

Ce qui cosse 

Les deux joues 

L’a mangeoir 

L’avalloir 

Et la trompette qui va 
Jusqu’en bas 


(à suivre) 


O. Colson. 


(1) Comm. de M. Th. Bcrnicr, à Angre, Dour. 

(2) Comm. de M. Poncelet, à Esneux. ( 3 ) Jos. Defrecheux, Enfantines p. 35 . 
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LES NAINS. 

vin. 

Le gâteau de haricots 1 

Il y avait dans le village de *** une jeune et jolie fille nommée Mar¬ 
guerite. Tous les garçons en étaient assotés, et rivalisaient d’efforts 
pour attirer ses regards. Elle, sérieuse et pensive, ne prêtait aucune 
attention à leurs hommages, et ces nombreux poursuivants en étaient 
pour leurs soupirs et pour leurs peines. 

Comme Marguerite était fort réservée, la médisance ne trouvait 
aucune prise sur elle, et à la voir re pousser avec obstination les soins 
d’une jeunesse empressée, les uns attribuaient sa conduite à la froideur 
de son tempérament, les autres à la fierté de son caractère. 

Le secret finit cependant par être connu, et ce fut la jeune fille elle- 
même qui le livra. 

Un jour, poussée par le cri de sa conscience, elle confia à son curé 
qu’un Nuton s’était mis en tête de lui conter fleurette et que ses pour¬ 
suites — ô abîmes du cœur féminin — ne lui étaient pas désagréables ; 
toutefois, avant de s’engager définitivement, elle voulait prendre conseil 
de son directeur. 

Qui fut abasourdi de la communication ? Le curé, à coup sur. Un 
Nuton ! amoureuse d’un Nuton! s’écria-t-il, mais, à quoi pensez-vous, 
malheureuse enfant! Etes-vous folle? Ignorez-vous qu’un Nuton n’eât 
pas un chétien, n’est pas même un homme ? Vous associer à lui, c’est 
vous associer au diable. Les jeunes gens de ma paroisse sont-ils donc 
si laids qu’il vous faille aller dans celle de Satan prendre un mari ? Rom¬ 
pez, rompez au plus tôt ces rapports contre nature, des rapports con¬ 
damnés par notre mère la Sainte-Eglise ; sinon, comme un membre gâté, 
vous serez rejetée de la communion des fidèles. 

Terrifiée par l’éloquence de son confesseur, Marguerite promit de se 
soumettre, et s’en alla, décidée à renvoyer son étrange amant. 

Quand il revint, à quelques jours de là, son congé lui fut notifié dans 
les formes; mais loin d’en tenir compte, il se montra plus entreprenant 
que d’habitude, sans doute parce qu’il avait découvert les sentiments 
secrets de la jeune fille, et la nature de l’influence exercée sur elle à son 
détriment. 

Le lendemain, Marguerite retourna chez son curé : son parti était bien 
pris, elle ne voulait pas s’exposer aux anathèmes de l’Eglise; mais que 
pouvait sa volonté contre la volonté d’un être surhumain ? Il fallait lûi 
fournir le moyen de résister, et elle était perdue si on ne venait àsonaide. 

Cette demande, fort raisonnable après tout, mit le digne pasteur en 

(i) La légende à laquelle nous donnons ce tit-e est précédée, dans Pimpurniaux, de 
quelques détails sur les nains. On reprendra plus tard ces détails avec ceux qui 
sont dispersés dans les livres, pour un article critique où sera résumé en outre ce 
qui ressort des contes et légendes, c’est-à-dire des « faits ». En attendant, les 
lecteurs sont priés de nous adresser tout ce qu’ils savent sur les nains. O. C. 
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grande perplexité. Le cas étant grave, il allégua la nécessité de réfléchir 
mûrement, et renvoya sa pénitente à un jour rapproché. 

Dans les circonstances épineuses, il avait l'habitude d’appeler en 
conseil son sacristain. Il le fit donc venir, lui confia son embarras et 
réclama le moyen d’en sortir, a N’est-ce que cela, monsieur le curé? 
répondit le clerc. Soyez tranquille, j’ai votre affaire. » Là-dessus, son¬ 
nant Marie-Jeanne, la servante du pasteur, il demanda une poignée de 
haricots secs, les fit bouillir, les écrasa et en composa une pâte qu’il 
pétrit avec le jus d’une douzaine d’oignons. Puis remettant le gâteau au 
curé: « Donnez cela, dit-il, à votre pénitente ; dites-lui de le manger 
deux heures avant l’arrivée de son amoureux, en lui recommandant de 
se contenir un peu; mais, son galant venu, qu’elle ne contrarie plus 
l’explosion... de ses sentiments. » 

Curé et paroissienne se conformèrent de point en point aux prescrip¬ 
tions du sacristain. 

A la soirée, quand le Nuton se présenta pour prendre place auprès 
de sa belle, on le somma de se retirer. Refus de sa part, puis nouvelle 
sommation suivie d’un nouveau refus. Alors une détonation d’un carac¬ 
tère impossible à méconnaître, partit de dessous la chaise où la dame 
était assise, la dame qui, en rougissant, ne pouvait comprimer une 
violente envie de rire. 

Le Nuton, lui, ne riait pas. Cette détonnation imprévue l’avait boule¬ 
versé. En l’entendant, il fronça le sourcil, se leva brusquement, lança 
à la belle canonnière un regard furibond et partit pour ne plus revenir. 

Ainsi fut Marguerite débarrassée de ses obsession et ne s’en trouva 
pas plus mal ; bientôt après, elle épousa un meunier dont le père était 
bien connu pour avoir du foin dans ses bottes, et cela lui vint à point 
pour élever les nombreux enfants que Dieu lui donna. 

Quant au remède du sacristain, il ne tarda pas à devenir populaire ; 
car l’aventure avait fait du bruit — ceci soit dit sans calembour. 

Il est peu de jeunes filles, en Ardenne, qui ne le connaissent et qui 
hésitent à l’appliquer le cas échéant. 

Jérôme Pimpurniaux (Ad Borgnet) Guide du voyageur en Ardennes , Bruxelles, 
i 85 fi, I, p. 149- 

IX. 

Un autre moyen. 

... On raconte aussi une histoire de Nuton amoureux, semblable à 
celle que j’ai rapportée ci-dessus. Si les détails sont encore un peu 
plus crus, ils portent sous un jour également favorable la délicatesse 
et les sentiments pudibonds de ces êtres mystérieux. 

Le conseil de la jeune fille ressemble à celui du sacristain de Ville- 
du-Bois : àl’luureoù l’amoureux a l'habitude de se présenter, elle 
doit s’accroupir sur le fumier en mangeant une tartine ! 

Les apprêts termines, le Nuton voit la chose, recule d’horreur et 
s’enfuit. 

Jérôme Pimpurniaux, ibid ., II, p. 25 g. O. C. 
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O est eut 9 n'fèye on vî brave homme 
et V brave vèye feumme qui d'monî 
dvin ii' totc pitite mohinette â coron don 
pauve viège, è VArdemie. 

Li vi brave homme esteut mess'gi ; 
treus fèyespar samaine, ilallèveè l'v'eye, 
main 'nnè riv'nêve todi Vmînme joiï, à 
l'cîse. Des cCps portant, qwand Vovrège 
chessive foirt, i nrintréve qui bin tard dè 
l'nute. 

A don, dispôie pus d'on meus, tos les 
âmatins , li brave vèye feumme dihêve a 
si homme : 

« Les soris nos fèt tant des displis, 
tant des displis ! Vos qui va si sovint à 
l'viye, vos dvrij mrapoirter on p'tit 
chet, on bai p’tit vigreux chet. » 

Et, tos les jous à Vnute, qwand Vvî 
brave homme rarrivâve, li vèye brave 
feumme li d mandé e : 

« Wisse est mi p’tit chet, mi bai p'tit 
vigreux chet ? » 

A don Vvî brave homme respondéve: 
« Ji Va rouvi, ji Va rouvi. » 

On vinrdi, Vmessègi riv'nêve bin tard, 
tôt mwér seu ; il aveut cisé longtimps ; i 
fève /leur nu/e : ni Icnue , ni steûles et 
Vtimps esteut si sombe, si sombe, qu'on 
n'vlycve nin wisse qu'on rottêve et qui 
fal lève sinti après scs v y es. 

Tôt dè long dè Vlèvcye, tôt faut des 
grands pas, li vî brave homme tûscvc : 
« Mi feumme mi va co barbotter ca fa 


Il était une fois un vieux brave homme 
et une brave vieille femme qui demeu¬ 
raient dans une foute petite maisonnette, 
au bout d’un pauvre village, en Ardenne. 

Le vieux brave homme était messager ; 
trois fois la semaine il allait à la ville, 
mais il en revenait toujours, le jour même, 
à la soirée. Certaines fois cependant, 
quand l'ouvrage pressait fort, il ne 
rentrait que bien tard dans la nuit. 

Or, depuis plus d’un mois, chaque 
matin, la brave vieille femme disait à son 
mari : 

« Les souris nous causent tant d’ennuis, 
tant d’ennuis ! Vous, qui allez si souvent 
à la ville, vous devriez me rapporter un 
petit chat, un beau petit chat très vif. » 
Et, chaque jour, 4 la nuit (tombante), 
quand le vieux brave homme rentrait, la 
%ieille brave femme lui demandait : 

«Où est mon petit chat, mon beau 
petit chat bien vif ? » 

Alors le vieux brave homme répondait : 
« Je l’ai oublié, je l’ai oublié. » 

Un vendredi, le messager revenait 
bien tard, absolument seul ; il avait 
veillé longtemps ; il faisait nuit noire : 
n lune, ni étoiles et le temps était si 
sombre, si sombre, qu'on ne voyait pas 
où l'on marchait et qu’il fallait sentir 
après son chemin. 

Tout le long de la chaussée en faisant 
de grands pas, le vieux brave homme 
pensait : « Ma femme va encore me 
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co roûvi s'chet. Diale di chef ! Chet de 
Diale ! » 

Tôt don côp, li cloke don viège d'd Ion 
sonne mêye nute. A mhtme moumint li vî 
brave homme arrivéve à V cr eu h'lève 
vdye. 

Là, à Vinglêyc don champ, divins les 
boulions, il ètind ine tote pitite douce 
voix : mignawe, inigaawe ! qui soulève vini 
après lu. 

« C'è-st-on chet, si dèri l’vt brave 
homme, saîans d’l'attraper. » 

I louke, s'accropihe et apa-çut on p'tit 
chet , on bai p'tit vigreux chet qui fève 
mignawe, mignawe ! et qui n'qwèrève nin 
à s'sâver. 

Tôt douç'mint, tôt bai douç'mint il 
aprèpéye si main, raflatêye on pan li 
p'tit chet, puis, cloup ! i happe li p'tite 
biesse po l’pai des reins, el hère è s'sèche 
et l'rèpwette. 

« Tins, feumme, dèrit-i tôt rarrivant, 
vola on p'tit chet, on bai p'tit vigreux 
chet, qui fa trové à ’n'creuh'léye vCye. » 

Et, h'erant s'main tôt â coron dè sèche, 
i liprcsinte li p'tit chet. 

« C’è-st-on neur chet qui ti nos a rap- 
pwerté là ! 

— Eh bin, qu'est-c' qui ça fait ? 

— C'est qui... j'a sogne... On dittodi 
qui les neurs chets c'est des makrais ! » 

— C’est tos contes, ti dis je, tins, louke 
comme il est binamé... » 

Et c est eut vrtye : li p'tit ncur chet, 
assiou tôt près dè feu, loukîveles blammes 
tote binameyemint avou les ouïes à mitant 
serrés,... comme s’il estent dè l’mohonne. 

Justumint, so If eu, icu héve dè Vbolèye 
divin on grand chaudron pindou à on 
crama. 

« Feumme, donne li onpaudè Vbolèye 
dèri l'vi brave homme. » 

Et l'brave vèye feumme, prindant dè 
Vbolèye avou on cui d'bwè, enn'e metta 
on pau d chet. 

Main lu, apprèpant s'grognon, oda, 


gronder, car j’ai de nouveau oublié son 
chat. Diable de chat ! chat du Diable! » 
Tout à coup, la cloche d’un village, 
dans le lointain, sonne minuit. Au même 
moment le vieux brave homme arrivait 
à un carrefour, 

Là, à l’angle d’un champ, dans les 
buissons il entend une toute petite voix 
douce : m'aou, miaou ! qui semblait 
venir vers lui. 

« C’est un chat, se dit la vieux brave 
homme, tâchons de l’attraper. » 

11 regarde, s’abaisse et aperçoit un 
petit chat, un beau petit chat plein de 
vivacité qui faisait miaou, miaou ! et qui 
ne cherchait pas à s’enfuir. 

Tout doucement, bien doucement il 
approche la main, caresse un peu le petit 
chat, puis hop ! il happe le petit animal 
par la peau du dos, le pousse dans son 
sac et l’emporte. 

« Tiens, femme, dit-il, en arrivant, 
voici un petit chat, un beau petit chat 
bien vif, que j’ai trouvé à un carrefour. » 
Et poussant la main tout au fond du 
sac, il lui présente le petit chat. 

« C’est un chat noir que tu nous ap¬ 
portes là ! 

— Eh bien, qu’cst-ce que cela fait ? 
— C’est que... j’ai peur... On dit tou¬ 
jours que les chats noirs sont des sorciers ! 

— Ce sont tous contes, te dis-je, tiens, 
regarde comme il est gentil... » 

Et c’était vrai : le petit chat noir, assis 
tout près du feu, regardait les flammes 
tout gentiment avec les yeux à moitié 
fermés... comme s’il était de la maison. 

Précisément, sur le feu, cuisait de la 
bou.lliedans un grand chaudron suspen¬ 
du à une crémaillère. 

cc Femme, donne-lui un peu debouillie, 
dit le vieux brave homme. » 

Et la brave vieille femme, prenant de 
la bouillie avec une cuillère de bois, en 
mit un peu au chat. 

Mais celui-ci approchant le « groin » 
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puis hossant s'tiesse : « Elle est trop 
chaude, dërit-i; soffelte lu. » 

Vhomme et Vfeumme si r'ioukî bin 
èwarés doit ’n si faite. 

Portant i nrespondit nin, et V brave 
vèye feumme soffla so l’bolèye po Vri - 
freûdi, puis elle li rinda â chet, et lu, 
comme li prumi cCp, Voda, hossa s’tiesse 
et s'rescoula. 

« Il est bin mâlâhèye nasse chet, dèrit 
Vfeumme tote mâle. I li far eut mutoi dé 
r douce châre ! De Vbolèye ci n'est nin 
asse{ glot po monsiett , et portant, nos 
autes, des bons crustins, nos ’nnè ma - 
p na ns à r'Vcche deugts. Tins, laide biesse , 
t'ennè magn’ret ossu ! » 

Et tôt d'haut coula, elle li hère on cwt 
d'bolèye so $'grognon. 

Main li p'tit neur chet si leva totdreut 
so ses pattes di drt. et tôt Vloukant è 
plein visège, avou ses otites qui r’iuhit 
comme deux chandelles : « I n* mi plait 
nin, dèrit-i. » 

A don i s'sâva po li ch'minêye. 

Li vî brave homme et Vbrave vèye 
feumme happtt V si grande sogne qui 
mâquit dè tourner flâwe, adon puis, i s'sâ- 
vît â pus habèye fou d'ieu mohinette. 

On pau apris, qwand i s'ahardihît dy 
rintrer, li bolèye esteut tote broulêye et 
Vf eu dist indou. 

Aw'e mains, Vleddimatn, is fourît bin 
saisis dapprinde d'ine wèçenne qui Vbri - 
bressedi chaque sem’di aveutpassé oute 
di leu mohonne tôt twèrehant Vtiesse, et 
qu’elle aveut Vvis'ege à plâye davu, 
dhéve-t-elle, tourné è Vaisse, essom’têye 
qu'elle esteut so s'vtx hamme è Vcouléye. 
Gesteut lèye qu'estent Vtchet, h bai p'tit 
vigreux tchet ! 

Et via Ifâvc fou. 

Cak ! so Vsoû. 

\ n magn're$ Vhâgnc et mi Voû ! 

■ Légende recueillie à Liège. 


flaira, puis secouant la tête : <c Elle est 
trop chaude, dit il, souffle dessus. » 
L'homme et la femme se regardèrent 
bien étonnés d’entendre une pareille. 

Cependant ils ne répondirent pas, et 
la brave vieille feinjne souffla sur la 
bouillie pour la refroidir, puis elle la 
rendit, au chat et lui, comme la première 
fois, la flaira, secoua la tète et recuta. 

et II est bien difficile notre chat, dit la 
f3mme toute fâchée. Il lui faudrait peut- 
être de la viande non salée (fraîche) ! De 
la bouillie ce n’est pas assez délicat pour 
Monsieur, et cependant, nous, de bons 
Chrétiens, nous en mangeons à nous en 
lécher les doigts. Tiens, laide béte, tu en 
mangeras aussi ! » 

Et tout en disant cela, elle lui passe 
une cuillerée de bouiltie sur le « groin » 
Mais le petit chat noir se lève tout 
droit sur les pattes de derrière, et tout 
en la regardant en plein visage, avec 
des yeux qui reluisaient comme deux 
chandelles : « Il ne meplaît pas, dit-il. » 
Puis il se sauva par la cheminée. 

Le vieux brave homme et la vieille 
brave femme attrappèrent une si grande 
peur qu’ils faillirent tomber en faiblesse, 
puis, ils se sauvèrent en toute hâte hors 
de leur maisonnette. 

Un peu plus tard, quand ils s’enhar¬ 
dirent à y rentrer, la bouillie était brûlée 
et le feu éteint. 

Oui mais, le lendemain, ils furent 
eiïrayés d’apprendre d’une voisine que la 
mendiante de chaque samedi avait passé 
outre leur maison en tournant la tête, et 
qu’elle avait le visage à plaies , d’être, 
disait-elle, tombée dans l’àtre en som¬ 
meillant, assise sur son vieil escabeau 
près du feu. C’était elle qui était le 
chat, le beau petit chat bien vif ! 

Et voilà la fable terminée. 

Pan 1 sur le seuil. 

Vous mangerez l’écale et moi l’œuf ! 

Joseph D::fr:îcheux. 
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Natté, binamêye poyctte, 

Natté, bitiamé poyon, 

y a s'papa qu'est èv*ye à l'fiesse , 
Rapwètrè dè bon crostillon. 

Natté , etc. 

Y a s'marne qu'est èvCye è pwesse, 
Rapwètrè dè t'sope à rognon. 
Natté, etc. 


Dormez, bien-aimée poulette, 
Dormez, bicn-aimé poussin. 

Votre papa est allé à la fête, 
Rapportera de bons crostillons J . 
Dormez, etc. 

Votre mère est allée dms le porche. 
Rapportera de la soupe à l’ognon. 
Dormez, etc. 

Rocour (arrond. de Liège). 


II. 



Une poule blanche Qui est dans la grange Elle a fait un pe - tit co-cô 



Pour l’enfant qui fait dô-dô Dô-do, dô-dô minette Dô-dô, dô-dô minô. 


Une poule blanche 
Qui est dans la grange, 
Elle a fait un petit coco 
Pour l’enfant qui fait dôdô. 
Dôdô, dôdô minette, 
Dôdô, dôdô minô. 


Une poule noire 
Qui est dans l’armoire. 

Elle a fait un petit cocô 
Pour l’enfant qui fait dôdô. 
Dôdô, dôdô minette, 

Dôdô, dôdô minô. 

Liège. 


(i) Crostillons , sorte de pâtisserie commune très croquante, analogue aux échaudés. 
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III. 
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Nâ-nez, pâpà ni-quet Voss’ mam* est èvôye â bwès EU* vi rapwè- trè n’tè- 
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mitche et dè blanc pan Po nour-ri mi p’tit è-fant Mais nin les grand. 


Nânef, papa Niquet, 

Vossc marne est cvôye a bwès. 

Elle vi rapwétrè n'têt et 
Ossi grosse qu'on p’tit cosset. 

Les cahvais d’avâ les tchamp 
Qu’n’est-ce dè mitche et dè blan pan » 
Po nourri mi p’tit èfant , 

Mais nin les grand. 


Dormez, poupon niquet, 

Votre maman est partie au bois, 

Elle vous rapportera un sein 
Aussi gros qu’un petit cochonnet. 

Les cailloux de parmi les champs 
Que n’est-ce des gâteaux et du pain blanc 
Pour nourrir mon petit enfant 
Mais non les grands. 

Vottem (arrond. de Liège). 


IV. 






Do do l’a-mour(e) Un p’tit coussin de v’lour(e) Des souliers de marocain Pour 



—N—n-, .} 




endormir le p’tit cousin. 


Chokier (arrond. de Liège). 


(i) Ce mot fait penser au distique wallon : Dè neur pan c’est dè crahai — Dè blanc 
pan c’est dè wastai. « Du pain noir c’est de la cendre — Du pain blanc c’est du 
gâteau. » 
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BIBLIOGRAPHIE 

Légendes et curiosités des métiers par Paul Sébillot. — Paris, 
Flammarion, i8g5. 

Sous ce titre notre confrère met à la portée du grand public la partie anecdotique 
des recherches sur les corps de métiers qu'il publie àu complet dans la Revue des 
traditions populaires. C’est une sorte d'histoire intime des industriels, patrons et 
ouvriers. 11 relève, d’après les auteurs anciens et contemporains, des communications 
inédites ou des observations personnelles sur les préjugés dont ils étaient l’objet, les 
anecdotes singulières ou les dictons moqueurs qui avaient cours sur chaque corps 
d’état, les coutumes curieuses ou bizarres de jadis et d’aujourd’hui. 

Sont en vente cinq monographies au prix de 5o centimes chacune : I. Les Tailleurs . 
II. Les Boulangers. III. Les Forgerons. IV. Les Coiffeurs. V. Les Couturières , 
Dentellières et Modistes. Elles sont illustrées de bonnes reproductions d’estampes, 
qui ajoutent à l’agrément de cette intéressantes série. Remarquons aussi que l’auteur 
cite avec soin les sources orales ou écrites auxquelles il a puisé pour l’élaboration de 
chaque chapitre. Le travail revêt ainsi un caractère sérieux que n’ont point toujours 
les publications de ce genre. 

Louisiana Folk-tales coll. and ed. by Alcée Portier. — Collection 
des « Memoirs of the American Folk-lore Society » vol. II. — In 8° 
de 122 p. Houghton, Mifflin and Co. Boston et New-York i8g5. 

Le second volume de la collection de l’importante société américaine ne le cède 
en rien au premier, dont nous avons rendu compte ci-dessus p. 35. Il contient quinze 
animal-taies ou fables et vingt-sept màrchen ou contes proprement dits, plus un appen¬ 
dice de treize récits. Les fables et les contes sont donnés en créole et en anglais, page 
pour page. Un chapitre de notes indique les références et des observations diverses. 

Rien n’est plus agréable que la lecture de ces récits, curieux par leur psychologie, 
curieux par le langage. Nous en détachons un court extrait ; 

« In michié, qui té vive on bord in bayou, trappé in gros tort’e (tortue) et li invité 
tout suitte so zami pou dinin avec li. So ti (son petit) garçon, quand li té pas là, 
couri coté la cage et tortiecommencé sifflé. «Comme to sifflé bien, ditpiti la. — Oh ! ça 
cé pas arien, ouvri la cage et ta oua (toi voir) Garçon la ouvri la cage et tortie sifflé 
mié qué anvant. Garçon la té enchanté. — Metté moin (moi) onia planche et ta oua, 
dit tortie. Garçon la fait ça, et tortie dansé et chanté. — Oh 1 comme to dansé et 
chanté bien, dit garçon la. — Metté moin on bord bayou, et ta oua, dit tortie. 
Garçon la ménin li on bord bayou, et tortie la dansé et chanté. Tout d’in coup li 
disparaite dans dolo et garçon la commence crié. Tortie levé dans milié cayou et li 
dit : — Apprendre pas lié (faire) moune (gamin) to pas connin (toi pas connaître). 

« Garçon la té pair so popa et li metté ein gros lapierre plate dans la cage. Cuisinier 
la té cré (a été croire) que c'était tortie, et li metté lapierre dans chaudière. Li té 
étonnin oua (de voir) li resté dire (dure) si longtemps et li montré li so maite. Li 
ordonnin metté tortie on la tabe et li prend so couteau la tabe (de table) pou coupé li. 
C’était pas la peine. Li prend couteau découpé ( à découper), pas la peine. Li prend 
lahache ; li cassé assiette, la tabe, mais tortie la resté telle. Li oua (voit) alorse c’était 
ein lapierre, et jisqua asteurli pas coinprende comment so tortie té changé en lapierre». 

Presque tout les récits sont dans ce joli style. On comprendra l’agrément delà 
lecture. 

La valeur folklorique de la collection ne le lui cède d’ailleurs en aucun point. Elle 
est variée avec critique, présentée avec goût. 
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C’est l’une des plus sérieuses contributions au folklore des créoles. 

Chansons populaires recueillies en Franche-Comté par Charles 
Beauquier. — Vol. in -12 de 388 pages. Lechevalier, éd. 3ç, quaides 
Grands-Augustins, Paris. — Prix: 6 francs. 

Ce recueil contient 189 chansons dont 108 avec l’air noté : c’est, à ce titre, l’une 
des plus remarquables collections que l’on ait publié en France et, à d’autres points 
de vue, l’une des plus estimables. Contrairement à son devancier Max Buchon, M. 
B. publie les textes exacts, sans correction ni embellissement ; aussi le livre est-il 
bien fait pour inspirer confiance. Notons en outre qu'il n’omet pas les variantes, ni 
les simples fragments. Nous relevons quelques chansons en patois — qui ne sont pas 
les plus intéressantes comme sujet. On regrettera l’absence d’un classement systéma¬ 
tique, que corrige en partie l’adjonction d’une table des titres. 

Les amateurs de chants rustiques constateront avec plaisir le soin avec lequel 
les mélodies sont notées en ce livre. Aussi bien, la préface de M. B. les comblera de 
joie : il y a là une page sur l’actuelle renaissance de l’art des primitifs, qui mériterait 
d’étre répandue. 

Inutile de dire que nous retrouvons dans les chansons de Franche-Comté bien des 
sujets que nos paysans wallons connaissent et qu’ils ont plus ou moins adaptés à leur 
goût. On peut voir par exemple, tout au début du livre, en mieux ou en plus mal 
qu'ici, les chansons : « Près de chez nous l’y a un capitaine », « Mon père m’a fait 
bâtir maison », « Mon père avait cinq cents moutons », « Le joli capitaine revenant 
de la guerre en cherchant ses amours » etc , etc., Chose curieuse, les mélodies d’un 
mouvement vif nous semblent généralement d’un rythme moins précis que chez nous. 
Les airs gais eux-mémes vont rarement sans une pointe de mélancolie. 

Bref, ouvrage intéressant et sérieux, auquel l’éditeur a fait une toilette plus que 
convenable. 

Recueil de littérature du Club les Wallons. Brochure pet. in -12 de 
56 p. — Wasseige, éd. 45 , rue Féronstrée, Liège i8g5. Prix o-5o. 

Cette petite brochure contient les pièces «couronnées «aux concours que la Société 
a ouvert en 1894 , avec les rapports des jurys. Le recueil n’est de notre compétence 
ici que par les documents relatifs à un concours de cràmignons , semblable à ceux 
qui se font parfois à Liège et aux environs. J’ai eu l’honneur d’être juré de celui-ci, 
avec M.VI. Jos. Defrecheux et Julien Deîaite, et j’ai rapporté des circonstances 
auxquelles j’ai été mêlé quelques détails qui trouveront mieux leur place en une autre 
occasion. Je publierai cependant bientôt, avec l’agrément de la Société, une 
note extraite des manuscrits dont elle reste propriétaire. Le programme du concours 
réclamait un cràmignnn sur les anciens usages et coutumes liégeois. Ce libellé assez 
\ague a produit trois pièces intéressantes, notamment le cràmignon intitulé Linâ et 
Jôget de M Desamorè, qui est très adroitement traité en duo et en pot-pourri sur 
des airs connus ; l’auteur y parle en termes agréables des plaisirs de mai en Fond- 
Pirette et rappelle en ces termes, la coutume de « lier le jonc » ; 

Ji m'à rappelle co bin : Vjoù di d'vant l’Asdnsion 
E pré podri rmotionne , bonass'mint, ploya ijonc. 

Ces paroles sont placées dans la bouche du vieux Linâ « Léonard » et non dans 
celle de sa vieille amie, ce qui étonnera les lecteurs qui ne connaissent la coutume 
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que d’après Bovy. 

Dans le même recueil, deux autres Crâmignons , dus à MM. Emile GÉRARoet André 
Wynands, répondent à la même question du concours et rappellent également les 
fêtes de mai en Fond-Pirette, dont nous avons parlé longuement tome i p. 90 et 
suiv. On lit d’ailleurs dans les trois pièces primées d’autres allusions au folklore ; mal¬ 
heureusement pour nous, ce ne sont vraiment que des allusions, les auteurs s’étant 
complu à exprimer des regrets bien sentis au souvenir des usages disparus, plutôt 
qu’à faire la description des choses. 

L'essai du « Club les Wallons »» n’en reste pas moins intéressant, et l’expérience 
mérite d’être reprise. Espérons qu’elle le sera d’une manière sérieuse. 

O. C. 


NÉCROLOGIE 

EDMOND ÉTIENNE. 

Deux ans ont passé depuis la fondation de Wallon 'a, et déjà nous devrons ouvrir 
la rubrique réservée à nos morts. Parmi les collaborateurs de cette revue, 
Edmond Etienne est en effet le premier qui nous quitte et il meurt sans avoir publié 
tout ce qu’il comptait recuciilir. 

Homme du peuple et littérateur de marque, amoureux du vieux langage et des 
us et coutume p)pilaires, El non! Etienne étiit disign'î autant que personne 
pour s’intéresser à la recherche du folklore et y collaborer efficacement. 

Nos lecteurs se rappellent sans doute que la signature d’Etienne figura à la liste 
des personnes qui encouragèrent nos projets avant même l’apparition de notre premier 
numéro. Depuis lors, son nom a reparu plusieurs fois dans nos pages, et ses articles 
sur certaines traditions locales de Jodoigne, Notre-Dame delà Souîe et Notre-Dame 
dè ïchapelle à Vàrbe , ont été justement remarqués. 

Tous les wallonisants ont pu voir, dans « le Sauverdia , » journal wallon bi-men- 
suel qu’il avait fondé, de nombreuses preuves de l’attention qu’Etienne ne cessait 
d’accorder aux choses du folklore. Après la disparition de cette feuille qu’il dut aban¬ 
donner en plein succès, il s’était promis de poursuivre méthodiquement ses recherches, 
La réalisation de ce projet fut malheureusement compromise par un manque assez 
fréquent de loisirs convenables ; mais d’intéressantes communications vinrent nous 
prouver de temps à autre qu’Etienne ne négligeait aucune occasion de consulter ses 
souvenirs. C’est ainsi que les dossiers de la revue contiennent de lui un certain 
nombre de documents détachés, choisis avec discernement et notés avec le plus 
scrupuleux souci de l’exactitude. 

C’est à présent tout ce qui reste de lui, outre des œuvres dramatiques dont j’ai 
parlé ailleurs * et qui font le plus grand honneur à la littérature wallonne. 

Etienne meurt à l àge de quarante-quatre ans. La date du 11 avril restera dans nos 
souvenirs, et tous ceux qui ont connu cet homme de cœur et de talent en conserveront 
la mémoire. 

O. C. 

(1; Li Mestrè , n« du 21 avril 18 95. 
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Mélusine, recueil de mythologie, littérature populaire, traditions et usages, fondé 
par H. Gaidoz et E. Rolland (1877-1887), et dirigé par Henri Gaidoz, —Tome vu 
( 1894-95). Livraisons bimestrielles in-40 de 16 p., dont 4 de garde. Ün an : 12 fr. 5 o ; 
unn°ifr. 25 ,— Bureaux: 2,rue des Chantiers, Paris. 

Revue des Traditions populaires, organe de ta Société, dirigé par Paul Sébillot. 

— io<? année; livraisons mensuelles 8° de 48 à 64 pages avec musique et dessins. —Un 
an: Belgique I7fr.; pour les membres: i 5 fr.; un n® 1 fr 25 . — Bureaux : 80, bou¬ 
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Le coq rouge. 

Sous ce titre — qui est du folklore — vient de paraître à Bruxelles 
un nouveau et remarquable périodique. 

Il se propose de réunir en ses feuillets, dans un but d’art pur et haute¬ 
ment désintéressé, les pages éparses des principaux littérateurs belges. 
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Delattre, Eugène Demolder, Georges Eeckhout, Hubert Krains, 
Maurice Maeterlinck, Françis Nautet, Emile Veriiaeren, et nui 
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On demande à acheter du journal VAclot de Nivelles, le numéro 9, Première aimée 
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Adresser les propositions à M. O. Colson, 184, rue de Campine, à Liège. 
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RISETTES. 


Amusettes des doigts. 

Les formulettes les plus simples de cette catégorie comprennent les 
dénominations fantaisistes que la mère donne aux doigts de son poupon, 
pendant qu’elle les élève l’un après lautre, en commençant parle pouce. 
L'auriculaire, qu’ailleurs on nomme lip'titJW , est toujours distingué 
par un geste particulier; ordinairement on le saisit brusquement et on 
le secoue à plusieurs reprises en répétant son nom, avec une petite voix. 

A Liège, les mères disent : 

Pomme Pomme (le pouce) 

Pettre Poire (l’index) 

Toûrchon Trognon (le majeur) 

Pépin Pépin (l’auriculaire) 

Quatre-vingt ( tcr ) 1 Quatre-vingts (le petit doigt) 

Cette suite toute fantaisiste semble particulière à nos environs ; du 
moins, nous n’avons retrouvé ailleurs rien de semblable. 

Voici, par contre, un texte de Lincé qui rappellera sans doute au 
lecteur quelque souvenir plus ou moins identique : 

Pauci Pouce 

Nuit Index (lacet; 

Grande dame Majeur 

Pitite dame Annulaire 

Pitite Bèbèth * Auriculaire 

En passant d’un dialecte à l’autre, cette formulette très répandue a 
subi des modifications nombreuses. Nous signalerons comme exemples 
les variantes d’Erezée, de Huy et de Chimay : 


(i) Jos.Defrecheux, Enfantines, p. 36 .( 2 ; Comm. de M. F. Sluse. 
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Paucî 

Laudî 

Grande dame 
Daminet 


Pattcu 
Grand du 
Grande dame 
Petite dame 
Pitit fi 4 


Pauçu 

Blanche dame 
Long du 
Anelet 
Pitit pet $ 


Pitit, pitit 3 

Comme dénominations de Tauriculaire, on trouve encore Damanet 


(Herstal), Daminette( Rocour), Laminet( Pailhe), P'tit coton (Esneux)etc. 

Le petit doigt est toujours particulièrement choyé et l’on connaît bon 
nombre d’autres dénominations curieuses; citons Maniquetu petit bon¬ 
homme » (Liège), Potiquet « petit pot » (Pailhe) Pitit pette (Esneux) 
et même, à Ferrières comme à Chimay, Pitit pet ! 


Une formulette assez différente se retrouve en différents lieux, avec 
un geste particulier correspondant à une séquence variable. 

Voici le texte, à Jodoigne et à Court-St-Etienne : 


Paucet 

Laredet 

Grande dame 

Djean dé Vsau 

Petit couteau (courtaud) 

Ktvik, kivik, kw:k /.... (6) 


Poucet 
Laridet 
Blanque dame 
Jean Dessaux 
Petit crapaud 


Sur cette finale, on chatouille doucement le milieu de la paume. La 
séquence devient kwè, kwè t kwè, à Gembloux, à Anderluescw/, cui, cui , 
à Hermée cuin, cuin , cuin, etc. Les bonnes choses vont toujours par 
trois ! 

Quelques variantes se bornent à quatreri mes avant la séquence, laquelle 
s’applique alors au petit doigt; de même en France (7) on s’amuse à le 
désigner sous des formules plaisantes : le petit glinglin, le pitchou-pit- 
chou-pitchou, le riquiqui, le rincouincouin, etc. 

On trouve à Laroche Jean de Lassaux , à Court-St-Etiennc et à Grez- 
Doiceau Djean Dessaux , à Ethe Jean d'là Saux , à Mons, nous dit 
M. Harou, Jean Delsau. Rolland (Rimes et Jeux, p. 26 note) explique 


( 3 j Comm. de M. Collette. (4) Comm. de M. F. Guclton. Pour le nom du pouce 
il ne faut pas songer à pan eu « peu cuit », mais bien à un diminutif analogue au 
liégeois peuket pour Peucet « poucet, petit pouce », et où Vu intervient sous l’in¬ 
fluence de la rime du « doigt » qui se retrouve à Gedinnc dans une variante de la 
même formulette. Aux deux diminutifs liégeois on peut comparer peutchè qui se 
retrouve également à Liège et... à Etalle ! [ 5 ) Comm. de M. G. Debroix. 

(6) Comm. de M. E. Etienne. (7) Eug. Rolland, Rîmes et jeux, 21 ss. 
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des vocables analogues par « Jean qui porte les sceaux » c’est à dire 
« le doigt de la bague ». 

La forme det, qui n’est rien moins que wallonne, est également très 
persistante. On signale à Angre mère laridet à Anderlues mi laridet , 
à Nivelles à ïlaridé, àGrez, Court, Laroche, Namur, Etale et St Hubert 
laridet , en Hesbaye et à Virton, aridet ; à Mons lariguet, etc. Cette 
forme det appartient au dialecte normand ; la « Revue des trad. popul. » 
(1892, p. 5 g) signale Lari-doigt (Pari ?) dans une formulette francisée 
de cette province. 


On aura remarqué dans les formulettes précédentes que le petit doigt 
est de mieux en mieux signalé à l’attention du poupon par la mère qui 
tend à en faire l’objet même du jeu. 

La variante d’Ethe îez Virton est à ce point de vue, tout-à-fait typique; 
elle se termine d’ailleurs par un mouvement original sur l’auriculaire. 


Poucet 

Aridet 

Grande dame 
Jean d'iassau 
Petit couteau 
Qui saute à ch’fau 


Petit pouce 
Aridet 

Grande dame 
Jean de Lassaux 
Petit couteau 
Qui saute à cheval 


Sur ce dernier mot on fait chevaucher l’auriculaire par le petit doigt 
de l’enfant. 


LA RECHERCHE DU PETIT DOIGT. 


Une formule de Mons en Hainaut et de Nivelles, qu’on peut 
rapprocher des précédentes, nous conduit à la « recherche du petit doigt » 
qui est le but de nombreuses Risettes : 

Petit poucet Pétit pouce 

Mère Lariguet Al Laridé 

Jean le Petit Djean Delvaux 

* Où c-t-i? P'tit crapaud 

Le via ci 1 Où ê-t-i Vpetit ? 


Vella ! vella ! vella ! 

Dans les jeux qui vont suivre on abandonne complètement le système 
des dénominations fantaisistes pour fixer sur les doigts du poupon les 
diverses péripéties d’une recherche plus ou moins mouvementée. 

Voici le petit dialogue très simple que l’on récite à Herstal (Liège) : 


(1) Comm. de M. Harou. 
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Dji kwire, dji hvfre. 

Je cherche. 

Di qwè, di qwè ? 

Quoi ? 

C'est Dfhan li p'tit. 

C'est Jean le petit. 

W’est-i, w'est-i ? 

Où est-il ? 

Vo l'ci, vo Vci ! 

Le voici. 

Une formulette correspondante de Malmedy exige l’emploi des dix 

doigts : on feint de chercher le petit doigt gauche et l’on commence par le 

pouce de la main droite. 

PCcin , 

Pouce. 

Djitliit, 

Julien, 

Dju va. 

Je vais. 

Dju vin , 

Je viens, 

Kwerri, 

Chercher, 

0 deugt , 

Un doigt, 

Lit kwin ? 

Lequel ? 

Lit p'tit. 

Le petit. 

W’est-i? 

Où est-il ? 

Voici voici voici 2 

Le voici. 

On connait une variante liégeoise peu différente 3 . 

A Vielsalm, c’est à « la fête » 

que l’on va rechercher le petit gamin. 

Gros deugt, 

Gros doigt. 

Long deugt. 

Long doigt. 

Doit vasse ? 

Où vas-tu ? 

A Vfiessc. 

A la fête. 

Quéfer ? 

Quoi faire ? 

Qitî on deugt. 

Chercher un doigt. 

Li qué ? 

Lequel ? 

Li p'tit. 

Le petit. 

W'est-i ? 

Où est-il ? 

Voici. 4 

Le voici. 

Et saisissant le petit doigt tant cherché, on le secoue vivement. 

Dans la formulette suivante, 

où il s’agit cependant d’un bien long 

voyage, on n’emploie que les doigts d’une seule main : 

Gros deugt , visse vasse ? 

Gros doigt, où vas tu ? 

A Hasse, 

A Hasselt. 

Qiverri li p'tit. 

Chercher le petit. 

W'est-i ? 

Où est-il ? 

Voici , voici. 

Le voici. 

Enfin, à Soiron lez Verviers, 

on dit cette historiette, qui a bien aussi 

son petit intérêt : 

Dj'a mu ô deugt. 

J’ai mal (à) un doigt. 

Lu kègne ? 

Lequel ? 

Lu p'tit. 

Le petit. 

W'est-i ? 

Où est-il ? 

Voici. 

Le voici. 


(2) Comm. de M. Dchez. ( 3 ) Defrecheux, Enfant, liég., n° 20, p. 37. (4) Comm. 
de M. Servais. 
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LES DRAMES DU PETIT DOIGT. 


Après la comédie, le drame, où le petit doigt joue encore le rôle le 
plus saillant. Celui qui tantôt faisait rire va tenter de nous attendrir au 
récit de ses malheurs aussi cruels que variés. 

Le voici qui est abandonné par ses frères, dans une terrible aventure 
qu'on raconte en ces termes à Villers près d’Ath : 


Via l’ceu qui va au bos 

Via Vceu qui fait des fagots 

Via Vceu qui a vu Vleup 

Via Vceu qui a eu peu 

Et Vpetil mécouille qui 't écourcui. 


Voilà celui qui va au bois 
Voilà celui qui a fait des fagots 
Voilà celui qui a vu le loup 
Voilà celui qui a eu peur 
Et le petit qui s’est sauvé. 


Parfois le pauvre petit n’a pas même le temps de déguerpir. C’est, par 
exemple, quand, des cinq frères, le second voit le loup, le troisième a peur 
et le quatrième se sauve. Alors le petit dernier reste seul en présence 
du terrible animal et c’est ce qu’on raconte dans le même canton, à 
Bouvignies : 


Sti-chi a été au bos 

Sti-chi a vu Vleup 

Sti-chi a oyi peu 

Sti-chi est écoureu 

Et le p'tit losse est dmoré tôt seu 2 . 


Celui-ci a été au bois 
Celui-ci a vu le loup 
Celui-ci a eu peur 
Celui-ci s’est sauvé 
Et le petit drôle est resté tout seul. 


Une variante d’Angre exprime les mômes idées en insistant sur 
l’anxiété du petit drôle. 


Via Vsun qu'a té au bos 
Via Vsnn qu'a vu Vleup 
Via Vsun qu'a iu peu 
Via Vsun qui t'en court 
Et le petit losse à crié : kwin ! kwin ! 3 

Il en est de meme à Nivelle. 

Onque qu'a stu â tchamp. 

L'aute qu'a vèyu Vleup. 

L'aute qu'a yu peu. 

L'aute qu'a raccoru . 

Et lip'tit a crié : Kwik ! kii'ik ! 4 


Voilà celui qui a été au bois 
Voilà celui quia vu le loup 
Voilà celui qui a eu peur 
Voilà celui qui s’enfuit 
Et le petit drôle à crié : kwin ! kwin ! 

Un qui a été aux champs. 

L’autre qui a vu le loup. 

L’autre qui a eu peur. 

L’autre qui est revenu en courant. 
Et le petit a crié ; kwik ! kwik ! 


Tantôt « cuin, cuin », tantôt « cuik, cuik ».,.. quel turbulent ! 
Au milieu des dangers les plus terribles, il ne peut s’empêcher de révéler 
sa présence par des cris aigus qui ne laissent pas de doute sur son 
malheureux sort. 


(1) Aug. Gittée dans Revue de Delgique t n° du i 5 nov. 1887, p. 307. (2) Ibid. 
( 3 ) Comm. de M. Bernier. (4) Comm. de M. Harou. 
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De telles imprudences ne doivent cependant pas nous empêcher de 
le plaindre lorsqu’on nous raconte qu’il fut, comme on va le voir, sacrifié 
à la gourmandise de ses frères. 

Un texte de Vottem (Liège) où l’on représente le pouce comme un 
porc gras, détaille ainsi le rôle de chaque personnage : 

Vola l'pourçai Voilà le porc 

V'ia Vci qu'ci towe Celui qui le tue 

V’ia Ici qu'el sale Celui qui le sale 

V'ia Vci qu'el magne Celui qui le mange 

Et Vpauvepitit n'a résayî ! Et le p. p. n’a rien goûté. 

Un texte de Nivelles parle également d’un porc, et spécifie l’époque 
du sacrifice. 

Petit pourcha du Nowé Petit porc de Noël 

Nos n avons pus rî à li donner Nous n’avons plus rien à lui donner 

Nous d'alluns kè l’iouchîpou Vtmver Nous allons chercher le boucher pour le tuer 
Krik ! krik ! krik 1 Cric ! cric ! cric ! 

A tripe ! à tripe ! à tripe ! A tripes ! à tripes ! à tripes ! 

Dans d’autres cas où l’auriculaire est également sacrifié à l’appétit de 
ses frères, il s’agit de tout autre chose que d’un fricot de porc. 

C’est parfois un œuf, comme aux environs de Vielsalm. Après avoir 
fait un rond è tansai « dans la paume » en disant : I n'a ch.il inc où tôt 
rond , tôt rond , la mère saisit chaque doigt en disant : 

Valu Vci qu* l'a trové Voilà celui qui l’a trouvé 

Vola l'ci qui Va eu Voilà celui qui l’a cuit 

Vola l'ci qu' l'a pelé Voilà celui qui l’a pelé 

Vola Vci qu Va magnî Voilà celui qui l’a mangé 

Et li p'tit m'eoye n'a ré sayi. Et le petit n’a rien goûté. 

A Durbuy, on chatouille également l’intérieur de la main, en disant: 
H H V e « le lièvre » a passé là. Puis on y ramène les doigts en disant : 
Cila Va vèyuu, Celui-là l’a vu 

Cila Va tomé Celui-là l’a tué 

Cila Va fricassâ Celui-là l’a rôti 

Cila Va magné Celui-là l’a mangé 

Pauve petit qu'enne a nin sayé ! P. p. qui n’en a pas goûté ! 

A Fexhc-S.ins on dit de même: vola li ptitflot u>isse qui les ouhais 
vont beùrc « Voilà la petite mare où les oiseaux vont boire ». Puis on 
désigne ainsi les doigts : 

U ci qui va à Vtchesse Celui qui va à la chasse 

Li ci qui les tome Celui qui les tue 

Li ci qui les va r'kmerri Celui qui va les rechercher 

Li ci qui les displome Celui qui les déplume 

Li ci qui les magne Celui qui les mange 
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Remarquons qu’ici, c’est le petit doigt qui se régale. Notre collection 
renferme quelques autres exemples où, à cause de l’intercalation d’une 
rime, empruntée vraisemblablement à quelque variante voisine, le pètit 
doigt se voit attribuer un rôle peu en rapport avec sa taille et d’ailleurs 
avec la tradition. 


Une rimette originale de Vottem nous montre il est viai le petit 
drôle intraitable en la saison des nids. 


Dj'sê bègue on nid 
Di-st-i Louis 
Qui na-t-i d'vins ? 
Di-st-i Lorint 
I n'a treus djone , 
Di-st-i Antûne 
J'ennc ârèt m'pàrt , 
Di-st-i Nondrd 
C'est por, mi tôt 
Di-st-i Djadot 


Je sais bien un nid, 
Dit Louis 
Qu’y a-t-il dedans ? 
Dit Laurent 
Il y a trois jeunes, 
Dit Antoine 
J’en aurai ma part 
Dit Léonard 
C’est pour moi tout 
Dit Jadot. 1 


Mais, le cas, ici, est tout différent, et nous ne devons pas nous 
étonner de voir le petit gamin affirmer avec une belle énergie « le droit 
de trouvaille » si respecté chez les enfants. 


POURQUOI l’auriculaire EST SI PETIT. 


Sauf quelques rares versions que l’on peut croire personnelles à certains 
récitants, la tradition reste fidèle dès qu’il s’agit de mangeaille : le petit 
doigt est régulièrement sacrifié à la gourmandise de ses frères. 

Voici un dernier texte, recueilli à Lincé par M. Henri Simon ; il 
s’agit, comme ci-dessus, dun petit oiseau : 


Vola Vci qu Va touwé 
Vola Vci qu' l'a ploumê 
Vola Vci qui J'a fricassé 
Vola Vci qu' Va magnî 
Et VpauvcpVit n'a rin sayî. 


Voilà celui qui l’a tuè 
Voilà celui qui l’a déplumé 
Voilà celui qui l’a rôti 
Voilà celui qui l’a mangé 
Et le p. p. n’a rien goûté. 


Toutes ces affabulations concordantes pourraient suffire à nous faire 
comprendre pourquoi l'auriculaire est resté tout petit. S’il n’a pas pu 
se développer comme ses frères, c’est faute de vivras : les autres ont tout 


tout mangé. 

Mais il est d’autres explications de l’exiguité de sa taille. 

On se rappelle peut-être le petit jeu inséré ci-dessus tome II p. 21, où 
le majeur qui joue le rôle d’un père, interroge les autres doigts sur leurs 
projets pour l’avenir. Le pouce, gros et trapu, veut devenir maréchal; 


(1) Jadot , nom de famille répandu en ce villige. ’ 
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l’index, charpentier ; et l’annulaire, fendeur de bois. L’auriculaire, après 
bien des instances finit par avouer qu’il veut « faire le voleur ». Et le père 
dit: Ah! ti frês l'voleur ?... Bin ti ricrèh'rès pus ! « Tu ne grandiras 
plus ». 

Cette explication est à coup sur très morale ! 


Il en est une autre, familière à tous, qui trouve son écho dans cette 
risette de Waremme qui ressemble, pour la forme, à l’une des 


précédentes : 

Dji m'vas dwërmi 
Di-st-i Louis 
Et mi dfa faim 
Di-st-i Lorint 
Vinsse è Vârmâ ! 


Je me vais dormir 
Dit Louis 
Et moi j’ai faim 
Dit Laurent. 

Viens-tu dans l’armoire 


Di-st-i Colas 
On t'racu\'ret ! 
Di-st-i Valet. 


Dit Collard 

On rapportera contre toi, 
Dit Valet. 


Sur ce mot, on menace le petit doigt en disant : 


Mains si t'el dis Mais si tu le dis 

Ti d'meurret p'tit Tu restera petit 

et on le secoue en répétant : 

Todis, todis, todis !... 


Ce jeu ne rappelle-t-il pas invinciblement l’aimable légende du petit 
doigt rapporteur, que les mamans tiennent tant à invoquer quand elles 
veulent éprouver la véracité de leurs enfants ? Et le dicton bien connu : 
k Mon petit doigt me l’a dit... c’est donc vrai ! » 

Le conte du petit doigt accusateur est connu partout dans les pays 
romans et germaniques. On a cité ailleurs i une rimette flamande qui se 
traduit ainsi : 

« Je vais dormir, dit Poucet.— Je n’ai pas mangé, dit Lèchc-Pot. — 
Où chercherons nous à manger? dit Long-Jean. — Dans la cave de ma 
mère, dit Court-Valet. — Je vais tout dire ! dit Petiot. — Si tu le dis, 
je te condamnerai à rester toute ta vie Petiot ». 


Qui ne se rappelle la délicieuse scène du Malade Imaginaire (Acte 
II, sc. 11) où Argan prétend apprendre par son petit doigt ce qui s’est 
passé en son absence, et amène par cette ruse sa petite-fille Louison à 
lui raconter tout ? 

Argan. « Prenez-y bien garde, au moins ; car voilà un petit doigt qui 
sait tout et qui me dira si vous mentez. » 


(i) Gittée, loc. cit. 
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Lorsque la petite a avoué, Argan dit encore: « Il n’y a point autre 
chose ? » 

Louison. Non, mon papa. 

Argan. Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde quelque chose. 
(Mettant son doigt à son oreille :) Attendez. Hé ! Ah, ah ! Oui ! Oh, 
oh ! Voilà mon petit doigt qui me dit quelque chose que vous avez vu 
et que vous ne m’avez pas dit. 

Louison. Ah ! mon papa, votre petit doigt est un menteur. 

Argan. Prenez garde ! 

Louison. Non, mon papa; ne le croyez pas: il ment, je vous assure. 

Argan. Oh, bien, bien, nous verrons cela— » 

Rien n’est plus populaire chez les enfants que la croyance aux mali¬ 
cieuses indiscrétious du petit doigt. Et les moralistes auront beau pro¬ 
poser de remplacer le « Mon petit doigt me l’a dit » par « Je le vois 
dans vos yeux » ou « sur votre front » ; le mythe du petit doigt sera 
toujours accueilli avec succès par lesenfantelets auxquels la personnalité 
des doigts est enseignée dès l’àge le plus tendre dans des jeux si pitto¬ 
resques et si charmants. 

O. Colson. 
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LI P'TIT VJ’HAN ET V MONCHEU 

CONTE ARDENNAIS 


C'esteut on cop li p'tit Dj'han da 
Marèye-Djenne qui vi^éfe âx pourçais 
da B. à V. Fi, et il estent tôt d'hâ. 

Moncheu di Viê qui pas sève por là lî 
d'mande ; 

« Da qui est-ce donc, m'fi, ces pourçais 
là ? 

— C'est da ç'grande troye là, veye 
Moncheu. 

— Eye ! qui v's este\ bin appris, m'fi! 

— Bin là ! moncheu, dji n'e! sè nin 
mîx. 

— Bin, loque, di-st-i Moncheu, si ti 
vous dire comme dji t'frè dire, dji t'fr'e 
fer des bais nous solers. 

— Quimint fdt-i dire ? di-st-i Dj'han. 

— I fat dire « lopin » et u lopàr » et 
n'nin dire aute tchwès tant qui dji n’f âye 
ripârlè. 

— Dj'cl dire, Moncheu. » 

A Vnute, voila rèvôye adlc\ s'mére. 

« Bonne, nute, mi fi, rivinsse dja ? di- 
st-elle. 

— Lopin ! di-st-i Dj'han. » 

— Eye ! Maria, qu'est-ce qui ti ra¬ 
contes là ? di-st- elle. 

— Lopar, di-st-i Dj'han. » 

Vola s'mére corowe adlc\ kifênne 
Jeannette po qu'elle vègne on paudisquà 
l'mohon. 

« / n'a li p'tit qui lopèye et qui ralopi- 
nêye, et on n'sét cou qu'i vont dire. » 

Vo-les-là riv'nowe. 

« Bonne nute, mi fi, di-st-elle. 

— Lopin, di-st-i Dj'han. 


C'était un coup le petit Jean de Marie- 
Jeanne, qui veillait aux (gardait les) co¬ 
chons de B. à V. F. et il était pied-nus. 

Le seigneur de Villers qui passait par 
là lui demande : 

« A qui sont donc, mon fils, ces porcs" 
là ? 

— C’est à cette grande truie là, voyez- 
vous, Monsieur. 

— Ah l que vous êtes bien élevé mon 
fils ! 

— Bin monsieur, je ne le sais pas 
mieux (je suis ignorant). 

— Eh bien, vois, dit le seigneur, si tu 
veux dire comme je te ferai dire, je te 
ferai faire de beaux souliers neufs. 

— Comment faut-il dire ? dit Jean. 

— Il faut dire « lopin » et « lopar »> 
et ne pas dire autre chose tant que je ne 
t’aie reparlé. 

— Je le dirai, Monsieur.» 

Le soir, le voilà retourné près de sa 
mère. 

« Bonne nuit, mon fils, reviens-tu 
déjà 1 dit-elle, 

— Lopin ! dit Jean. » 

— Ciel ! qu’est-cc que tu racontes-là ? 
dit-elle. 

— Lopar, dit Jean ». 

Voilà sa mère courue près de cousine 
Jeannette pour qu’elle vienne un peu 
jusqu’à la maison. 

« Il y a le petit qui lopie et qui rclo- 
pinic et on ne sait ce qu’il veut dire ». 

Les voilà revenues. 

« Bonne nuit, mon fils, dit elle. 

— Lopin, dit Jean. 


(i) V'icax-Fourneau, village situé en*re Harre et Villers Ste Gertrude. — Les conte3 sont souvent locali¬ 
sés, et mèm? mieux, comme ici, tel personnage devient un tel fils d'une telle, de tel lieu. Ces cas a nt 
fréquents, surtout pour les contes les plus connus, et lorsque le personnage a un caractère facétieux. 
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— I n fat nin dire ainsi, m’Ji , c'est trop 
laid, di-st-elle. 

— Lopar, di-st-i Dj’han. 

— Et bin ! di-st-elle ki\ènne, ifat-aller 
etmain â matin adle\ Vcuré d'Harre , po 
vèye cou qui Dj'han a. » * 

Qwand qu'il intrît èmon Vcuré, Mon- 
cheu dVié esteut djustumint là. 

« Djiso v'nowe avou mip'tit po viye 
si vos n’save cou qu'il a. Dispuye hîr, i 
lopëye et i ralopinêye, et nos n ’savans â 
monde di Diu cou qu't vous dire. 

— Eh bin ! mfi, di-st-i l'curé. 

— Lopin, di-st-iDj'han. 

— I n'fât nin dire ainsi m’fi. 

— Lopar , di-st-i Dj'han. n 

Moncheu dVié qu'aveut on procès 
avou Vcuré, diha â i tiré : 

« Si vos volo\ m'qWitter Vprocis qui 
n's avans inte di nu de .7^, ji feè bit 
r'jâser ci p'tit là. 

' — Dji sos contint, di-st-i Vcuré, veyant 
qu'i n'poleut vni à bout. 

— Eh bin, m'Ji, di-st-i Moncheu à 
Dj'han, les sol ers qui dji t'aveu s fait fer 
estint-i à pont ? 

— Aie, diale m'astohe, di-st-i Dj'han. 
Sivol's avî\fait fer à m'pid, i n’irint 
nin mt. » 

Li p'tit Dj'han rjâséve et Vprocês es¬ 
teut gangnî ! 

Li mère rimerciha Moncheu qui d'Jta 
à Dj'han di lipwerter on lîve lileddimain. 

Tôt dreut qui Dj'han fourit rèvuye, i 
purda on tchèna et on bordon, alla avâ 
les tiers elles hourlais, et tôt l'minm? il 
attrappa on p'tit tch'piou lîve. 

/ Vmetta è s tchcna et â matin i l'alla 
pwerté à Moncheu d Vié. 

Qwand il intra è l'cour, vola l'iîvs 
poutchîfou dè tchèna. 

Vola tos les tchins da Moncheu qui 
corèt après et ravadjint tôt l'djdrdin. 

Moncheu ni fourit nin trop contint et 


— Il ne faut pas dire ainsi, mon fils, 
c’est trop laid, dit-elle. 

— Lopar, dit Jean. 

— Et bien, dit cousine, il faut aller 
demain matin près du curé de Harre, 
pour voir ce que Jean a. » 

Quand ils entrèrent chez le curé, le 
seigneur de Villers était justement là. 

«Je suis venue avec mon petit pour 
voir si vous ne savez ce qu’il a. Depuis 
hier, il baragouine et nous ne savons 
au monde de Dieu ce qu’il veut dire. 

— Eh bien ! mon fils, dit le curé. 

— Lopin, dit Jean. 

— Il ne faut pas dire ainsi, mon fils. 

— Lopar, dit Jean ». 

Le seigneur de Villers qui avait un 
procès avec le curé, dit au curé : 

« Si vous voulez me tenir quitte du 
procès que nous avons ensemble, je ferai 
bien parler ce petit là. 

— Je suis content, dit le curé, voyant 
qu’il ne pouvait venir à bout. 

— Eh bien, mon fils, dit le seigneur 
à Jean, les souliers que je t’avais fait faire, 
étaient-ils à point ? 

— Ah ! diable m’enjambe, dit Jean. 
Si vous les aviez fait frire à men pied, 
ils n’iraient pas m'eux ». 

Le petit Jean re-parlait et le procès 
était gagné ! 

La mère remercie le seigueur qui dit 
à Jean de lui porter un lièvre le lende¬ 
main. 

Tout droit que Jean fut parti, il prit 
un panier et un bâton, alla parmi les 
collines et les montagnes, et tout de 
m 5 me il attrapa un petit lièvre chétif. 

Il le mit dans son panier et, au matin, 
il alla le porter au seigneur de Villers. 

Quand il entra dans la cour, voilà le 
lièvre sauté hors du panier. 

Voilà tous les chiens du seigneur qui 
courent après et ils ravagèrent tout le 
jardin. 

Le seigneur ne fut pas trop content, 
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portant i houqua Dj'han po dîner avou 
lu . 

Qivand is fourint à l'tâve, i gn'aveu 
qui deux coui, et portant il estint leu 
treus. 

Dj'han prinda one crosse di pan, el 
harbotta avou s'coût ai et if$a on coui. 

Li domestique apiverta deux verres di 
vin, etonque d'êwepo Dj'han. 

Vola Dj'han quiprind Vverreès'main, 
el lîve a haut tôt l'iouquant. 

« Que regardes-tu là, mon ami ? di-st-i 
Moncheu. 

— Je regarde Veau qui se bat avec le 
vin, di-st-i Dj'han. 

— T'y k'nohe-tu bin ? di-st-i Moncheu. 

— Aye, mî qu'vos ! di-st-i J'han. 

— Et but, di-st-i Moncheu, t'irès e 
Vcave et ti visiirès mes tonnais. » 

Qivand Dj'han fouritè l'câve, Moncheu 
d'ha à domestique dè d'hindeavou on bon 
bordon et dè batte li p'tit Dj'han comme 
ine plate. 

Qivand Dj'han l’vèya v'ni, i dif \a totes 
les crânes â tonnais. 

Li vin corréve tôt èvôye et l'domestique 
qu'aveut tapé là s’bordon, stoppéve les 
traits avou ses deugts comme i poïléve. 

Vèyant coula, li p'tit D,'han ramasse 
li bordon et i bouhe di totss ses fivèces so 
l'domestique. 

V’ia Moncheu qu'arrive so l'pwette. 

« Enncy d'nej-ve ? di-st-i. 

— Oh aye, Moncheu, di-st-i Dj'han, 
et torate vos un' allcj avu ottant. » 

/ louquetot avâ l'câve, trouve on frou- 
madje el louquctte, i l'met b s'tchena et 
l'rappivette à s*mère. 

Et elle fourit bin btnâhe dè r'vèye si 
p'tit Dj'han qu'aveut si bon cour. 

Et vola l'fâvefoû : si vos n'volo q nin 
Vcreure, li minteur n'est nin Ion !... 


et pourtant, il appela Jean pour dîner 
avec lui. 

Quand ils furent à table, il n’y avait 
que denx cuillers, et pourtant ils étaient 
trois. 

Jean prit une croûte de pain, la creusa 
avec son couteau et il fit une cuiller. 

Le domestique apporta deux verres 
de vin, et un d’eau pour Jean. 

Voilà Jean qui prend le verre en main, 
le lève en haut en le regardant. 

« Que regardes-tu là, mon ami? dit 
le seigneur. 

— Je regarde l’eau qui se bat avec 
le vin, dit Jean. 

— T’y connais-tu bien ? dit Monsieur. 

— Oui, mieux que vous ! dit Jean. 

— Eh bien, dit le seigneur, tu iras 
dans la cave et tu visiteras mes ton¬ 
neaux. » 

Quand Jean fut dans la cave, le sei¬ 
gneur dit au domestique de descendre 
avec un bon bâton et de battre Jean 
comme plâtre. 

Quand Jean le vit venir, il défit tous 
les robinets aux tonneaux. 

Le vin courait tout en voie et le domes¬ 
tique qui avait jeté là son bâton, bou¬ 
chait les trous avec ses doigts comme 
il pouvait. 

Voyant cela, le petit Jean ramasse le 
bât en et il frappe de toutes ses forces 
sur le domestique. 

Voilà le seigneur arrivé sur la porte 

« Lui en donnez-vous? dit-il. 

— Oh oui, Monsieur , dit Jean, et 
tantôt vous allez en avoir autant. » 

Il regarde parmi la cave, trouve un 
fromage dans le placard, il le met 
dans son panier et le rapporte à sa mère. 

Et elle fut bien contente de revoir 
son petit Jean qui avait si bon cœur. 

Et voilà la fable finie: si vous ne 
voulez pas y croire, le menteur n'est pas 
loin !... 


Conté par ma mère âgée de septante-quatre ans, à Burnontige (Ferrières) 

Julien Tromme. 
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IV 


Moyen de se faire aimer. 


Le peuple ne connaît pas ces philtres compliqués dont, prétend-on, 
se servaient les grandes amoureuses du dernier siècle et pour lesquels 
les livres pseudo-magiques qui circulaient dans nos campagnes donnaient 
des recettes aussi pompeuses qu’inauthentiques. 

Cependant, il est un philtre dont la formule, très simple d’ailleurs, 
comme on va le voir, me fut communiquée, dans ma prime jeunesse, 
sous le sceau du plus grand secret, par un vieillard du nom de Bernard, 
qui y ajoutait la plus grande foi. 

Voici la recette. 

Si une femme semble éprouver de la répugnance à partager vos 
sentiments, tâchez de la déterminer à prendre avec vous quelque boisson 
(de préférence du vin). Quand le moment vous paraîtra le plus favorable, 
détournez l’attention de la belle et, rapidement, piquez-vous le doigt 
avec une aiguille, secouez dans son verre la gouttelette de sang qui 
apparaîtra, et prononcez mentalement les paroles sacramentelles: 
« Aime-moi comme je t’aime, nos sangs sont unis. » 

Le sang attirele sang, me disait doctoralement le bon vieux: A partir 
du moment où la femme a bu ce philtre, elle ne peut se détacher de vous! 

Toutefois, ajoutait-il, ne faites absolument usage de ce précieux 
secret qu’avec la plus grande circonspection, et si vous êtes bien décidé 
à épouser la belle. Car, toute rupture entraînerait certainement sa mort, 
et souvent la vôtre même. 

Jos. Lesuisse. 


V 


Parodies de prières. 

i. Litanies des jeunes filles. 

Kyrie, je voudrais. 

Christé, être mariée. 

Kyrie, je prie tous les saints. 

Christé, que ce soit demain. 

Sainte Marie, tout le monde se marie. 
Saint Joseph, que vous ai-je fait? 
Saint Nicolas, ne m’oubliez pas. 

Saint Valéri, que j’aie un bon mari. 
Saint Mathieu, qu’il croie en Dieu. 
Saint Jean, qu’il m’aime tendrement. 
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Saint Bruno, qu’il soit joli et beau. 

Saint Gabriel, qu’il me soit fidèle. 

Saint André, qu’il soit à mon gré. 

Saint Didier, qu’il aime à travailler. 

Saint Honoré, qu’il n’aime pas à jouer. 

Saint Séverin, qu’il n’aime pas le vin. i 

Saint Clément, qu’il soit diligent. 

Saint Sauveur, qu’il ait un bon cœur. 

Saint Nicaise, que je sois à mon aire. 

Saint Josse, qu’il me donne un carrosse. 

Saint Boniface, que mon mariage se fasse, 

Saint Augustin, dès demain matin. 

Oraison. 

Seigneur, qui avez formé Adam de la terre, et qui lui avez donné 
Ève pour compagne, envoyez-moi, s’il vous plaît, un bon mari pour 
compagnon, non pour la volupté, mais pour vous honorer et avoir des 
enfants qui vous bénissent. Ainsi soit-il. 

2. Litanies des garçons. 

Sainte Marie, tout le monde se marie. 

Saint Joseph, que mon mariage soit fait. 

Saint Leu, que se soit la volonté de Dieu. 

Sainte Jeanne, que j’aie une bonne femme. 

Sainte Christine, qu’elle ne soit point mutine. 

Sainte Reine, qu’elle ne soit point mondaine. 

Sainte Godelive, qu’elle sache bien vivre. 

Sainte Madeleine, qu’elle m’aime. 

Sainte Scholastique, qu’elle ne soit point co¬ 
lérique. 

Oraison . 

Dieu tout-puissant et extrêmement bon, qui avez exaucé la prière du 
jeune Tobie lorsqu’il vous demanda une compagne, et lui en avez choisi 
une, je me prosterne donc devant vous, pour vous supplier par votre 
bonté de vouloir me donner une femme douce, sage et fidèle, avec 
laquelle je puisse vous aimer, vous servir et vous craindre jusqu’à la 
fin de ma vie. Ainsi soit-il. 


Extraits de : Catéchisme à l’usage des grandes filles pour être mariées. Pet. in 12, 
Huy, Lam's, s. d. Ce catéchisme, mi-facétieux, mi-moral, est, parait-il, l'œuvre d’un 
colporteur, à qui la vent2 de la brochure est réservée. Le 3 litanies, qui sont à la suite 
du « Catéchisme » existent ailleurs en placard et sont colportées par tout le pays. 

(1) Ce détail semble prouver que la variante, ou le fond ou l'auteur, est d’origine 
française, L'usage du vin n’est pas populaire en Belgique. 
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VI 

La coutume de lier le jonc. 

Sur ce procédé de divination, dont nous avons parlé d’après le Dr Bovy 
dans notre t. i p. 73 , nous lisons d’autres détails dans une note ma¬ 
nuscrite duc à M. Hubert Désamoré (V. bibliographie ci-dessus p. 83) 
Voici ce que dit cet auteur : 

« La veille de l’Ascension, les amoureux, tant jeunes filles que jeunes 
gens, cherchaient dans un pré trois brins d’herbe de même giandeur 
et liaient à chacun d’eux un cordon de couleur différente. Ces couleur 
représentaient trois amoureux (amoureuses) de la personne qui « liait 
le jonc. » Le lendemain, le brin d’herbe qui se trouvait être grandi 
plus que les autres désignait le futur mari ou la future femme. Si les 
trois brins étaient restés de la même longueur — ce qui devait forcément 
arriver si l’on avait bien scrupuleusement 
mesuré en les choisissant c’est qu’aucune 
des trois personnes ne devait épouser l’opé¬ 
rant. » 

La relation de Bovy présente sur celle- 
ci de notables différences. Il réserve aux 
jeunes filles la pratique de lier le jonc, 
réduit au noir, au rouge et au vert les 
nuances des cordons et leur donne une si¬ 
gnification symbolique ; enfin, il fixe la 
date au premier mai, tandis que le texte 
ci-dessus rattache la coutume à la fête de 
l’Ascension. 

Il suffira de constater qu’à l’époque où 
écrivait Bovy, on ajoutait peu d’importance, 
et pour cause, à des détails aussi menus. Que d'ailleurs, le vieil 
auteur s’rst contenté de rapporter ce qui se faisait dans le quartier où 
il vécut et qu’il aimait, sans songer que les traditions constatées 
pouvaient très bien se retrouver ailleurs sous une forme différente ou 
avec des détails plus circonstanciés. La question de la date seule reste 
debout tout entière ; mais il n'est rien détonnant avoir l’usage dont 
il s agit passer du premier mai à l’Ascension ou réciproquement. 

C’est également le sort réservé à la plantation des mais, qui se pra¬ 
tiquait de-ci de-là tantôt à l’une des dates, tantôt aux deux, sans que 
1 on puisse dire, dans ce dernier cas, lequel des soirs était le plus 
propice ou bien le préféré. 

O. C. 
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Fours, Moulins, Meuniers, Farine et Pain — tel est le sujet de la fort complète et 
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chaque dimanche à travers et le Nord et le Nord-est de l’Ecosse. » Pitsligo, Aber¬ 
deen et leurs environs surtout ont fourni de la matière à Mr. W. G. 
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1. Les moulins. 2. Les moulins et les fées. 3 . Les moulins et les esprits des eaux. 4. 
Devinettes. 5 . Les deux chiens et le moulin (enfantine avec d'innombrables variantes) 
6. Le chat et la souris, adorable chanson, que W. Crâne doit avoir interprétée dans 
un de ses prestigieux dessins. 7. Les rimes et enfin, 8. Les proverbes. 

Une comparaison curieuse se pourra établir lorsque quelqu’un aura rendu au fol¬ 
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lents chez nous et ailleurs. Par exemple, je me souviens en lisant ce charmant livre 
du Rev. W. G. d’une foule de délicieuses choses semblables qu’on m’a contées jadis 
dans l’Eifel. Paul Gérardy. 

Les dames anciennes du pays de Liège , airs originaux harmonisés 
par Jean Deffet. — In-4 0 mus. Vve L. Muraille éditeur, 1895. Prix 
net: 2 francs. 

Après les vieux noëls dont nous avons parlé ci-dessus page 35 , M. Deffet entre¬ 
prend de restituer dans l’esprit du temps et des orchestres primitifs les vieilles danses 
qui réjouissaient nos grand’ mères à l’époque des consciencieux et naïfs crîne-kicrine , 
potche-popotche . On retrouvera ici avec des variantes de détails les danses que M. 
H. Simon avait publiées ici même t. I p. ig 3 et suiv., notamment li passe-pid ln° 1 
et 2 de notre collection) li novellitê (no J 3 et 4) li sabotîre (n° 5 ) et li maklotte (n<> 6) 
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là, un joli détail pittoresque de rythme ou d’harmonie relève encore le charme cactè- 
ristique de ces vieux airs fleuris. 

Bref, les restitutions de M. Deffet se recommandent aux musiciens autant qu’aux 
amateurs des jolies vieilles choses, et les uns comme les autres les liront, nous en 
sommes convaincu, avec plaisir et intérêt. O. C. 
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Les traditions locales 
et la Marche de la Madeleine 

A JUMET, EN HàINAUT. 


e village de Jumet, en Entre-Sambre-et-Meuse, pos¬ 
sède plusieurs lieux-dits, Heigne, Viesville, Thiméon, 
aussi célèbres dans l’histoire que dans la tradition. 
Heigne, notamment, est une localité des plus anciennes, 
et c’est, sans nul doute, le plus intéressant des vingt- 
deux hameaux qui constituent cette populeuse agglo¬ 
mération jumétoise. 

Heigne, que les cartulaires du moyen-âge orthographiaient Heingne 
est cité en 869 dans le polyptique d’Irminon, sous le nom de Hunia 
castellum , « Château de Heigne », à côté de Goharmont « Goliissart ». 1 

On a voulu trouver une analogie entre ces noms et ceux de deux 
seigneurs Hunius et Gohar, que A. G. Chotin a probablement crééspour 
les besoins de ses études étymologiques. Néanmoins, si l’on en croit une 
croyance locale, Heigne aurait été créé par les Huns, et d’aucuns 
expliquent qu’après le désastre deChâlons, un chef Hun quelconque, ou 
une troupe de Huns seraient venus s’établir en ce hameau. 

La situation de Heigne, défendue au midi et au nord par un ravin 
profond, au milieu de l’antique forêt charbonnière, était incontestable¬ 
ment redoutable. C’est dans cette sombre retraité que les intrépides 
Nerviens cachèrent, dit-on, ce qu’ils avaient de plus précieux avant de 
se rendre à Presles pour y défendre leur patrie contres les cohortes 
romaines. 2 

On prétend aussi que l’importance de cette position stratégique 

(1) Inventaire des villas du Monastère de Lobbes, dressé par ordre du roi Lothaire 
II, par Jean, évêque de Cambrai. — Cité par M. Lucien Quinet. 

(2) L'Emancipation, du 26 sept. i 83 i, article de M. Grandgagnage. ancien prési¬ 
dent de la cour d’appel de Liège. 
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n’échappa pas aux Romains. Heigne et Viesville sont à proximité de la 
grande chaussée romaine, dite chaussée Brunehaut qui partant de Bavai 
se dirigeait vers Cologne. On sait que ces admirables constructeurs de 
routes élevèrent de distance en distance des retranchements destinés à 
abriter les postes chargés de défendre les voies secondaires ou diverticuli 
qu’ils traçaient au milieu des bois et qui se rattachaient aux routes 
militaires construites sous Auguste. 

La position naturellement fortifiée de Heigne, au sommet d’une petite 
montagne, avec des bois formant une impénétrable ceinture, avait frappé 
également, paraît-il, les seigneurs du moyen-àge. Une tradition locale 
veut que l’un deux édifia à proximité de l’endroit où se trouve 
actuellement l’église, un vaste château-fort. C’est de ce château que 
serait partie la procession de la Madeleine. 

Ce premier château que le temps où les événements avaient ruiné, fit 
place à une construction que beaucoup d’habitants ont connue et qui a 
été démolie en i 85 o. On montre encore aujourd’hui, dans le parc de M. 
Houtart, l’entrée d’un antique souterrain qui s’étendait, dit-on, jusqu’à 
Thiméon et qu’il ne serait peut-être pas sans intérêt d’explorer. 

Ce château avait hérité du nom de l’ancien et s’appelait « château 
des Sarrazins », comme l’église porte encore le nom d’ « église des 
Sarrazins », de même aussi que toute une région voisine s’appelle 
« pays des Sarrazins ». Il est souvent question dans les traditions locales 
des restes du vieux château, communiquant, dit-on, avec celui de Vies- 
ville par des souterrains habités jadis par des espèces de nains, nommés 
« gypsies » dit M. Quinet. Schayes a suggéré l’opinion que ce nom de 
Sarrazin, donné par la tradition à toutes les constructions antiques, tant 
à Bavay qu'à Famars et dans d’autres localités trèsnombreueses, est sim¬ 
plement synonyme d’infidèle, de païen; dans ce sens, généralement 
admis aujourd’hui, château des Sarrazins, église ou cimetière des Sarra¬ 
zins, est équivalent de château, temple, cimetière des Romains ou Païens. 

Notons encore que les gens du peuple à Bavai et les paysans des 
environs donnent le nom de « Mahomet » aux monnaies romaines — 
et qu’il existe, là comme à Heigne, une antique croyance d’après 
laquelle le Grand-Turc, en montant sur le trône, doit faire le serment de 
reprendre... Heigne et Bavai ! 

* + 

Quand on pénètre dans la rustique place de Heigne, ce qui frappe 
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d'abord les regards, c’est la vieille église romane, dont les pierres semblent 
tomber en poussière sous l’effort des siècles. 

Cette église, l’une des premières de Hainaut, est dédiée a Ste-Marie- 
Madeleine. On croit qu’elle a été élevée sous ce vocable vers 940 par 
l’abbé de Lobbes. Une pierre formant à l’extérieur la base d’une niche et 
portant la date de 1371, indique l’époque des restaurations qu’a subies 
l’édifice. 

La terre de Jumet et le hameau de Heigne furent cédés, dit M. P.-C. 
Van der Elst dans son ouvrage sur Thiméon , par une jeune fille qui 
s’était consacrée à Dieu ; vers 949, les moines commencèrent à habiter 
le prieuré qu’ils avaient fait construire. 

Ce prieuré était cher aux bénédictins de Lobbes, dont le dernier 
abbé fut un Jumétois. Les moines étaient chargés, non seulement du ser¬ 
vice du culte, mais encore de la perception de la dîme. Une immense 
grange, démolie depuis quelques années, et qui était enclavée dans le 
magnifique parc de M. Houtart, servait à renfermer les produits préle¬ 
vés sur les récoltes de nos pères. 

On remarquait, dans le chœur de l’église de Heigne, deux pierres* 
suspendues l’une d’un côté, l’autre de l’autre. Il y a trois quarts desiècle, 
le gardien de la chapelle, le vieux Pierre Cuvelier, expliquait de cette 
manière la présence de ces pierres: Un jour deux patriciens de Heigne 
se disputaient ; l'un saisit deux pains à la fois et les jeta à la tête de son 
adversaire. Dans le trajet, les pains se changèrent en pierres. On ajoute 
que ce miracle eut pour effet de charger d’un crime la conscience de 
l’irascible patricien et qu’il fut ainsi, par des remords poignants, cruel¬ 
lement puni de son caractère violent. 

L’église de Heigne renferme une statue de Ste-Brigitte, illustrée par 
la tradition ; elle est l’objet d’une grande vénération de la part des 
fermiers, à cause de son pouvoir vétérinaire qui se spécialise à peu près 
complètement à l’heureuse délivrance des bestiaux. 

Jadis la chapelle renfermait aussi, suspendu à sa voûte, un grand 
crucifix appelé « bon Dieu de Pitié », que le temps avait considérable¬ 
ment endommagé. 

C’est ici la place de conter une anecdote qu’on répète dans le pays 
avec complaisance. 

Un paysan avait déposé sur l’autel le produit de sa première barattée 
de beurre obtenue après la délivrance de sa vache et faisait ses dévo¬ 
tion à Ste-Brigitte, quand il reçut sur le corps l’énorme crucifix que la 
vétusté avait enfin détaché du plafond. Le choc fut terrible et le mal- 
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heureux pèlerin eut l’épaule démise. Il jura ses grands dieux qu’on ne 
le prendrait plus à pareilles dévotions. 

Malheureusement il advint que, l’année suivante, la vache de notre 
homme ne se débarrassa pas de sa progéniture au temps vou’u. La 
femme du campagnard exigea que son mari promît un nouveau voyage 
à Ste-Brigitte et celui-ci, dont l’épaule cuisait encore, s’exécuta en 
rechignant. 

Le lendemain la vache mit bas. Le métayer dut bien reprendre le 
chemin de Heigne, pour offrir à Ste-Brigitte la primeur de son beurre. 
Le voilà dans l’église. Il longe les murailles, tout en ne quittant pas de 
l’œil le nouveau crucifix qui avait remplacé l’ancien. Soit que le sculp¬ 
teur du bon Dieu de Pitié eût donné à la figure du Christ unair souriant 
pour engager les pécheurs, soit imagination du paysan qui trouvait un 
air railleur au fils de Dieu ; toujours est-il que tout en prenant les plus 
grandes précautions, il ne put s’empêcher de l’interpeller : « Vous, dit- 
il, vous savez la belle farce que votre père m’a jouée l’année dernière, 
mais vous ne m’aurez plus ! » 

L’histoire raconte que les dévotions du pauvre homme furent prompte¬ 
ment achevées, i 

♦ 

* • 

C’est surtout la fameuse procession de la Madeleine qui est le point 
capital des traditions locales. 

Cette procession, dite aussi Marche 2 de la Madeleine a lieu le di¬ 
manche le plus proche du 22 juillet, jour consacré à la Sainte. 

L’explication de son origine est l’objet de diverses légendes ; nous 
les donnons pour mémoire, aucun document ne venant les corroborer. 

Les uns disent : 

En 879, les Normands furent vaincus à Thiméon par Louis de Saxe, 
dont le fils fut massacré par les envahisseurs. A un kilomètre environ 
de ce hameau se trouve précisément le champ où campent les troupes 
de l’escorte tandis que les pèlerins dansent avec frénésie. N’est-ce pas 
à cette rencontre de Louis de Saxe et des Normands que se rapporteraient 
ces coutumes ? On sait qu’une procession semblable, mi-religieuse, mi- 

(1) [Cette facétie n’est que localisée à Heigne. L'Aclot , journal hebdomadaire 
n vellois en a publié une variante en wallon sous la signature Stoisy (G. Willame) 
dans son n° 10 du 28 octobre 1888 et li Mestre publiera prochainement une variante 
liégeoise. — O. C. ] 

(2) Voir la Marche de Sainte-Rolende à Gerpinnes, dans notre tome II, pp. I2ià i 52 . 
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profane, avait lieu jadis à Louvain pour célébrer, dit-on, l’anniversaire 
de la délivrance de la ville après la défaite des Normands. 

D’autres racontent la légende suivante : 

Il y a cinq ou six siècles, une de ces maladies noires comme le 
Moyen-Age en a connu, la peste, désolait le pays, notamment Jtimet et 
les villages environnants. Les habitants étaient désespérés. Il arriva 
tout à coup que la femme du haut et puissant châtelain de Heigne fut 
atteinte par l’épidémie. 

Dans cette extrémité, le seigneur manda ses vassaux à un grand 
pèlerinage en vue d’obtenir de la patronne de Heigne, Sainte Marie- 
Madeleine, un secours providentiel. Une immense procession s’organisa 
avec le clergé, le seigneur de Heigne et ses hommes d’armes, en l’honneur 
de la Sainte. Dans un grand élan de ferveur et de foi, tous les habitants 
valides des villages environnants y accoururent; les convalescents qui 
purent se mettre sur pieds se joignirent aux pèlerins, et l’on hissa sur 
des véhicules rustiques les vieillards, les infirmes et les pestiférés qui ne 
pouvaient marcher. Ce lamentable cortège parcourut les villages de 
Roux, Courcelles, Viesville, Thiméon, Gosselies et Jumet. Sur tout 
le parcours, les malheureux adressaient au ciel leurs plus ardentes 
supplications. 

A ces époques de foi, le Ciel exauçait sans doute plus promptement 
qu’aujourd’hui les vœux des fidèles qui l’imploraient. En effet, le cortège 
pieux était arrivé à Thiméon et prenait dans un pré un moment 
de repos, pendant qu’un piètre bénissait la foule en prière, quand on 
aperçut tout-à coup un courrier du château de Heigne, accourant, bride 
abattue, annoncer à son seigneur que la châtelaine était complètement 
guérie. 

En ce moment, sous l’impulsion d’une foi ardente, tous les pèlerins 
atteints de la peste se levèrent et se proclamèrent absolument débar¬ 
rassés de tout mal. 

Ce miracle fit une telle impression sur la foule transportée qu’elle se 
mit à danser de joie. Les lieux témoins de cette sainte allégresse ont 
conservé depuis le nom de « terre à rdanse. » 

La grâce en question donna naissance au pèlerinage et, depuis lors, 
la procession a lieu chaque année à pareille époque et parcourt le 
même circuit qu’auparavant. 

Quoi qu’on pense de ces légendes, il est certain que la fête a lieu 
depuis des temps immémoriaux. 
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Il y eut cependant des interruptions, entre auties celles que moti¬ 
vèrent les ordonnances de Joseph II. 

A propos d’une autre interruption, on raconte l’histoire suivante: 

A une certaine époque, la prairie était devenue la propriété d’un 
mécréant. 

Ce gredin sans foi ni loi conçut le projet d’y répandre en quantité de 
l’engrais fluide. Et tout le monde de danser dans cette infection ! Il en 
résulta un procès, et l’affaire se termina par la mort du sacrilège, 
laquelle arriva après d’horribles souffrances d’une origine inconnue, 
qu’on affirma, naturellement, être diabolique. Mais cette histoire pourrait 
bien n’être qu’un conte édifiant.... 

Un fermier de Courcelles a voulu jadis empêcher la procession de 
traverser sa cour ; et, bien que, prctend-on, les récoltes écrasées ce 
jour-là sont redressées le lendemain, le fermier de la « terre à la danse » 
prétendit un jour s’opposer à ce que les pèlerins vinsent sauter chaque 
année sur son champ. Ces oppositions ont été vaines et les tribunaux 
ont reconnu la servitude résultant d’un usage plusieurs fois séculaire. 

Actuellement la terre à f danse appartient au bureau de bienfaisance 
de Thiméon. Elle mesure exactement i 5 ares et 80 centiares. Depuis 
plusieurs années, on l’a convertie en prairie ou champ de trèfle, ce qui 
empêche beaucoup les récriminations des locataires. 


Sans avoir la splendeur de celles du Moyen-âge, qui font encore, 
par tradition, l’émerveillement des veillées, la procession actuelle de la 
Madeleine ne laisse pas d’être intéressante et mérite d‘être vue et relatée. 

Le jour dit, à la pointe du jour, sur la place devant la vieille église 
romane du prieuré, la messe est célébrée à quatre heures du matin. 

Aussitôt qu’elle est terminée le tambour bat, le clairon sonne, 
l’écho répète les joyeux accents des « musiques. » Partout débouchent 
les compagnies de volontaires, qui se constituent ou se reforment chaque 
année à Heigne et aux villages environnants. Enseignes déployées, 
elles se rallient et prennent les positions qui leur sont assignées. La 
variété et les vives couleurs des costumes, l’éclat des armes fourbies à 
blanc, le scintillement des bannières, forment un magnifique spectacle 
aux yeux de la foule. Le général, entouré de son état-major, donne des 
ordres que des aides-de camp ou des officiers d’ordonnance à cheval 
s’empressent de transmettre aux commandants des différents corps. 

L’humble église des anciens moines regorge de fidèles. Vers quatre 
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heures et demie, le prêtre en sort revêtu du surplis et de l’étole, précédé 
de la croix et de la bannière de Saint Roch ; puis apparaissent les statues 
de la Vierge et de Ste Marie-Madeleine soutenues sur les épaules de 
jeunes filles vêtues de blanc, ainsi que celle de St Roch portée par des 
jeunes gens ; un cortège de pèlerins les accompagne, récitant à haute 
voix le chapelet. 

Quelques cavaliers plus ou moins burlesquement grimés prennent 
la tête du cortège. 

Les compagnies s’ébranlent : infanterie et cavalerie défilent aux sons 
des tambours, des clairons et aux accents des « musiques » qui précédent 
la plupart des groupes de soldats. 

La Commission organisatrice a arrêté un règlement. Nous y voyons 
que les chefs des compagnies doivent se soumettre aux ordres de la 
Commission et répondre de maintenir le bon ordre dans leurs rangs; 
qu’une tenue décente est de rigueur ; que la vente des boissons est inter¬ 
dite; qu’il est strictement défendu aux cavaliers de galoper ou de trotter 
pendant la Marche afin d’éviter les accidents ; enfin qu’il n’est toléré 
dans le corps même de la Marche, ni voiture ni véhicule quelconque. Le 
Règlement fixe aussi plusieurs mesures d’ordre et informe en manière de 
post-scriptum que « tout contrevenant sera exclu et procès verbal dressé. » 

Ce règlement est remis à tous les chefs de corps qui doivent s'y 
conformer et en assurer l’observance aussi rigoureuse que possible. 

Les noms des groupes qui participent à la Marche sont des plus 
bizarres. On en trouve la liste exacte dans les affiches officielles. 

Il y en a pour tous les goûts, infanterie et cavalerie, pêle-mêle. Citons 
au hasard : les Jockeys, les Zouaves, les Gardes-forestiers, les Mamelucks, 
les Voltigeurs, l’Etat-major du Faubourg, les Mousquetaires du Fond- 
Eliars, les Mexicains de Houbois, les Volontaires, les Matelots de 
Spinoy, les Arabes à cheval de Jumet-Brùlotte, les Lanciers, les Artil¬ 
leurs (jeunes) et les Artilleurs (vieux), les Bleus (jeunes) et les Bleus 
(vieux), les Arabes de Heigne, les Sapeurs rouges de Roux, etc. etc. 

Il y en a ainsi ordinairement vingt à vingt-cinq— 

Ces dénominations bizarres donnent une idée très approximative de 
l’accoutrement. Les détails de costume sont souvent les plus imprévus. 
En ce’a surtout, le public indulgent tient énormément compte de l’inten¬ 
tion. Ces militaires improvisés portent sérieusement le fusil, font l’exer¬ 
cice avec conviction, et sont la fortune des vivandières qui, à l’heure 
où les gourdes sont vidées, circulent avec discrétion dans les rangs. 
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Ajoutez à cette foule bigarrée huit ou dix corps de musique coupant le 
cortège et y jetant l’animation et l’entrain par leurs joyeux flons-flons. 

Les cavaliers bourgeois ferment la Marche suivis d’un nombre consi¬ 
dérable d’attelages de toutes espèces chargés de pèlerins qui ont craint 
les fatigues d’un grand parcours à pied. Ce sont des tilburys, des char¬ 
rettes, des tombereaux, de vieux carrosses, des camions, traînés les uns 
par des chevaux, des poneys, les autres par des mulets, des ânes, et 
même des chiens. Toute cette foule se développe sur une étendue de 
plusieurs kilomètres. Ce n’est pas le spectacle le moins étrange que celui 
de ces singuliers pélérinards, traînant leur dévotion dans les carrioles 
les plus disparates. 

Le cortège prend la direction de Roux, et, traversant le village, il se 
dirige vers le nord pour entrer à Courcellcs. Puis, tournant au levant il 
traverse un enclos privé, atteint le ruisseau le Piéton et arrive aux 
Grands-Sartis de Viesville. Après un temps de repos, il s’avance vers 
Thiméon et, notablement accru tout le long du parcours, il arrive à la 
« Terre à l’danse » 

Sitôt qu’un corps de musique met le pied sur cette terre privilégiée, 
il joue un air quelconque joyeux et sautillant, et la foule se met àdanser. 
Cette scène se renouvelle autant de fois qu'il y a de musiques. Tout le 
monde danse, jeunes, vieux, militaires et bourgeois, prêtres et laïcs...oui, 
les religieux aussi, et les porteurs de bannière, et les porteurs des statues 
et les saints eux-mêmes ! C’est d’un effet indescriptible. Il semble qu’on 
ait sous les yeux plusieurs milliers de personnes subitement frappées de 
folie ! 

Après cet exploit, la procession reprend paisiblement son cours vers 
Gosselies quelle dépasse, rentre à Jumet et regagne le point de départ, 
c’est-à-dire l’église des Sarrazins. Il est a’ors dix heures au moins. Le tour 
a duré cinq bonnes heures. Je laisse à penser l’état dans lequel cette 
promenade, plus fatigante encore par sa lenteur que par sa durée, 
a mis bon nombre de pèlerins. La chaleur, les libations ont leur part 
d’influence dans le piteux état où se trouvent un grand nombre des frin¬ 
gants militaires. 

Le lendemain, ils devront cependant se trouver sous les armes. Car, 
le lundi, une messe solennelle a lieu au son des musiques devant les 
troupes qui rendent les honneurs militaires, puis reçoivent une médaille 
commémorative de leur participation au cortège. 

Il fut un temps, dit quelque part le vieux chroniqueur Jehan 
Froissart, où chaque année, à Heigne, on couronnait une rosière. 
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Aujourd’hui cet accessoire a disparu. Mais il reste assez dans la 
Marche — ne fût-ce que la danse de la « terre à ïdanse » — pour 
attirer le public, lequel, en effet, revient chaque année avec un nouvel 
empressement, voir sauter en cadence des milliers de pèlerins et de 
mirifiques soldats, et toute la procession, et les prêtres... et les saints ! 

C’est, on en conviendra, une attraction originale... 

SOURCES. — Education populaire de Charleroi, n rtS 3 i de 1886 (article de M. 
Lucien Quinet) 3 o de 1888 (Extrait de Y Etoile Belge) 3 i de 1888 (note anonyme) et 
4 de 1893 (Extrait de la Galette .y — Harou, Mélanges de traditionisme de la Belgique 
in-12, Paris i 8 q 3 , p. 66. — Communication faite à Wallonia par M. l’abbé M.-C. 
Renard. — Le Réveil de Jumct, n° des i 5 et 22 juillet 1893. — Documents et détails 
recueillis personnellement. 

Joseph Milquet. 
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Fais do - do Pier - rot mon p’tit frère Fais do-do T’au-ras du lo - lo Ma - 
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man est en haut Qui nnn^ûda gl-teau Pa-pa est en bas Qui fait l’choco-lat. 


Variante 
Fais dodo, etc. 

Papa est en haut 
Qui met son chapeau 
Maman est en bas 
Qui tricotte des bas. 


Variante 
Fais dodo, etc. 

Maman est ici 
Qui fait d'là bouillie 
Pour le p’tit fifî 
Ou : Pour le p’tit qui crie. 

Liège. 


VI 
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«-.hrl V 
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A - bèye l’èfant a - bèye l’èfant Vo-chal l’homme âx poûs - sires Nan 
A - bèye l’cfant a - bèye l’èfant Nan-nez puis dji v’don - rè A 



nan nincz, nan - nan ninez comme vos l’avez fait hîr Nan-nez 

bèye l’éfant, a - bèye lefant, Ine grosse sofflèye nè - net 



Nan ni - nette Nan-nez p’tit poyon. 
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Abeye l'ifant, 

Vochal l'homme âx poussives 
Natt nan ninef 
Comme vos Vave\fait hîr, 

Abeyel'èfant 
Nantie f puis ji v'donrè 
Abèye Vtfant 
lue grosse sofflêyc nènet. 
Na nef, nan ninette 
Ndnef p'tit poyon. 


Habile ! l'enfant 
Voici l'homme aux poussières (i) 
Dormez 

Comme vous l’avez fait hier. 

Habile ! l'enfant 
Dormez, puis je vous donnerai 
Habile ! l'enfant 
Un gros soufflé (enflé) sein. 
Dormez 

Dormez, petit poussin (2) 


VII 


r 4 

=S=t-,- 
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Dô-dô 

» > 9 

pâ-pâ La maman est au mou-lin Rapportret in gros mityo 



Pou l’afant qui si bin dvvo. ( 3 ) 


VIII 
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Nan nan ni - nette Bêle ô Bàrbette Ousse qu’elle est Bâr-bette Elle est au fond 



d’nos courtils Qu’elle ramasse des puns pourris Pou no p’tit fi - fi. (4) 


(1) Sur « l’homme aux poussières » voir Wallonia , 11, p. 186. 

(2) Cette berceuse, comm. par M. Ch. Bartholomez n’est pas répandue, mais 
l'inspiration en est charmante, et bien dans la note populaire. C’est un exemple 
de ces créations auxquelles il ne manque, pour entrer dans le folklore, qu’une 
notoriété plus étendue. 

( 3 ) Voir au n° xm lit c. et d. ci-après. Pour l’air cf. Wallonia 1, 219. 

(4) Extrait de: Le Folklore au pays wallon, par Jules Lemoine. Gand 1892, p. 
106. Nous corrigeons ici une petite faute d’impression musicale qui avait échappé 
à notre confrère. Voir ci-aprcs n° xv deux variantes nouvelles des paroles. 
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IX. 

Nan ni nane( i) pitite popioule 
San nincttc, cloyef vos oùyes 
Qivand l'homme Jx poussives vairet 
Vos ouyes i les rimpliret. 

« Dormez petit têtard — Dormez, fermez 
vos yeux — Quand l’homme aux pous¬ 
sières viendra — Vos yeux il les rempli¬ 
ra. »» (Viclsalm). 

X 

a) Do, do, l’enfant do, 

L’enfant qui tombe de sommeil 
Do, do, l’enfant do, 

L'enfant dormira tantôt. 

(Partout) 

b) Do, do, l’enfant do 
L’enfant dormira peut-être 

Do, do, l’enfant do 
L’enfant dormira tantôt. 

Si l’enfant se réveille, 

Nous lui coup’rons une oreille • 

11 viendra un p’tit oiseau 
Pour manger un p’tit morceau. 

Do, do, do, daine, 

Do, do, do, do. 

(Liège.) 

XI. 

a) Sdne^, nanej, petepaupau 
Quand mouman v'vaivel d'au bos 

Vos âve^ on gros tetet 
Osse gros qu'on gros cachet 
« Dormez, petit poupon — Quand ma¬ 
man reviendra du bois — Vos aurez un 
gros sein — Aussi gros qu’un gros porce¬ 
let. » (Jodoigne. Comm. de M. Etienne.) 

b) Naneç, naninclte 
Nancf, mi p'tite poiette , 

Nane\, naninon, 


Nane\, mip'tit poion 
Ign a vosse marne qu'est â bwès 
Elle vis rapwettret V tetet 
Ossi grosse qu'on p'tit cosset. 

« Dormez ma petite poulette— Dormez, 
mon petit poussin — Votre maman est au 
bois — Elle vous rapportera un sein — 
Aussi gros qu’un petit porcelet. » 

(Liège.) 

c) Do, do, pâtit pàpà 
Maman est voye au bwès 

Ei le rapportret on gros tetet 
Comme li tiesse di nosse cachet. 

« Dormez, petit poupon — Maman est 
allée au bois — Elle rapportera un gros 
sein — Comme la tète de notre porcelet. » 

(St-Hubert.) 

d) Dodo, papa Djedjet 
Vosse manie est cvôyc â bwès 
Elle vis rappwertret V tetet 
Comme li tiesse di nosse mayet 

« Dodo, poupon Joseph — Votre maman 
est allée au bois — Elle vous rapportera 
un sein — Comme la tète de notre maillet. » 

(Liège.) 

e) Dodo, l’enfant do 
L’enfant dormira tantôt 

Quand s'maman r vairet d'au bwès 
Il aret — on s tetet 
Ossi gros — que m'chabot 

« Dodo_— Quand sa maman revien¬ 

dra du bois — Il aura — un sein— Aussi 
gros — que mon sabot. » 

(Grez-Doiccau. Comm. de M. Schépers.) 

f) Sâninette, poupâ Tchetchette 

Ya vosse marne qu'est èvôye â bwès 

Elle vis rappwertret 
One pitite tetet 
Po fer rire si p'tit valet 
Et si p'tite bâcelle après. 


(i) Nan-ner, fer nan-nan-ne, termes enfantins, correspondant au français « faire 
dodo, dormir. » 
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« Dormez, poupon chechettc — Votre 
maman est allée au bois — Elle vous rap¬ 
portera — Un petit sein — Pour faire rire 
son petit garçon —Et sa petite fille après. » 
(Burnontige. Comm. de M. Servais). 

XII. 

Nan, nan, petit Camberlo 
Es* maman ’st evoye au bos 
Ramasser des squettes dé bos 
Pour r’tchauffer no p'tit Camberlo. 

« Dormez, petit Camberlo — Sa maman 
est allée au bois — Ramasser des esquilles 
de bois — Pour réchauffer notre petit 
Camberlo. » 

(Jumct Comm. de M. Brasseur). 

XIII 

a) Nâne\, Vif ont Ladjo 

Vosse marne est la è VCondroj 
Elle rappwettret on mite ho 
Ossi gros qui Vcou de bot . 

« Dormez l’enfant... — Votre maman 
est là dans le Condroz — Elle rapportera 
un micho (petit gâteau au beurre) — Aussi 
gros que le fond de la hotte. » 

(Hesbaye). 

b) NJneç, ndni , nânette 

Lipoupâ qu'est è Vfahette 
Vosse marne est àvoye à Lidje 
Elle rappwettret on mitcho 
Comme li cou dé but. 

« Dormez — Le poupon qui est dans les 
langes — Votre maman est allée à Liège — 
Elle rapportera un micho — Comme le 
fond de la hotte. » 

(Flémalle. Comm. de M. Micha). 

c) Dôdô pâpà 

La maman est au moulin 


Rapportret un gros mitvo 
Pou Vpetit afant qui dwo 
« Dormez, poupon etc. — Pour le petit 
enfant qui dort. » 

(Ethe, Virton. Comm. de M. L. Hustin). 

d) Dûdô, pàpâ 

La maman est au moulin 
Rapportret un p'tit gâteau 
Pou Vpetit gachon qui dwo. 

Dormez, poupon, etc. — Pour le petit 
garçon qui dort. » 

(Willancourt. Comm. de M. François). 
XIV. 

Nan, nan, ninette 
Djcan est vCye à messe 
Qu'est-ce qu'i rappoûrtra ? 

Des gaies et des nogettes. 

Qui ç'qui les croqu'ra ? 

Djcan avé smartia. 

« Dormez — Jean est allé à la messe — 
Qu’est-ce qu’il rapportera ! — Des noix et 
des noisettes. — Qui est-ce qui les cassera ? 
— Jean avec son marteau ». 

('Nivelles. Comm. de M. G. Willame). 

XV. 

a) Na, nan ninette 
Racache f Barbette 
Barbette n est nie ci : 

Elle est dallée au fond du courti 
Que des puns pou no p’tit. 

« Dormez — Cherchez Babette — B. 
n’est pas ici — elle est allée au fond du 
courtil — Cherchez des pommes pour 
notre petit ». 

(Anderlues. Comm. de Mlle Willame). 

b) Nan, nan, ninette 
Racacheç Barbette 


(i) Variante : Poupâ quêquètte. La quéquette, le quèquet est le nom enfantin du 
petit ustensile qui penJ à l’envers du bas du dos. Le peuple est très libre dans ses 
termes de caresse. Ainsi, une mère dira de son petiot mi biitamé gros tnâye « mon 
bien-aimé gros mâle. » 


Digitized by ^.ooQle 



WALLONÏA. 


114 


Barbette n'est nie ci 
Ousse quelle est dallée ? 

Elle est au fourni 
Quelle ramasse des pitchoulis 
Pou no p'tite souris. 

« Dormez — Cherchez Barbette — B. 
n’est pas ici — Où est-elle allée ? — Elle 
est au fournil — Qu’elle ramasse des pis¬ 
senlits— Pour notre petite souris d’enfant) 
(Anderlues. Id.) 


XVI. 

Dodo, minette 
Vcfant da Jeannette 
Qui n avait nin co ine an 
Qui bràyéve : papa , maman ! 

<c Dormez — L’enfant à Jeannette — 
Qui n’avait pas encore un an — Qu’il 
criait : papa, maman l »> 

(Liège. Dlfreciieux, Enfant. n° 62). 


XVII. 


N an, ninette, poupd Colette 
Colette n'est nin mwcrt 
Est là-haut so Vthicr 
Qtt’i dit ses paters 
Po Marèye Leclercq. 


« Dormez poupon Colette — Colette 
n’est pas mort — Il est là-haut sur la butte. 
— Qui dit ses prières — Pour Marie Le¬ 
clercq ». 


(Lincé. Comm. de M. Sluse. Egalementconnue dans tout le pays de Verviers et 
dans le nord de l’Ardenne). 


O. CoLSON. 
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Voir les tables. 

VIII 

Pourquoi les chiens se sentent . 

is toute éternité les chats étaient en guerre contre les 
iens. Un beau jour, ceux-ci s’aperçurent que leurs 
nemis étaient parvenus, on ne sait par quelle four- 
lie, à se faire aimer de la dame de la maison. 
C’était le comble. Les chiens, émus, tinrent conseil 
>ur chercher les moyens de se défaire d’ennemis aussi 
roits et aussi dangereux. 

On convint de les attrairc en justice et de leur 
demander compte de leurs méchancetés passées. 

Pour cela il fallait un avocat. Une délégation fut envoyée vers l’un 
des partis les plus célèbres de la contrée. 

On introduisit les quémandeurs et on leur dit d’attendre. 

Ils étaient là, un peu émus, assis à leur manière quand, brusquement 
la perte s’ouvrit et livra passage à un homme long, long comme un cor¬ 
don, noir, noir comme du charbon. 

Effrayés de cette apparition subite, nos pauvres animaux sautent 
prestement les uns sur les autres et s’enfuient par la fenêtre ouverte. 

Malheureusement, l’un deux, pris d’une frayeur excessive, ne put en 
retenir l’effet... et s’oublia dans l’appartement. 

Quand d’autres envoyés se présentèrent, on leur ferma la porte au 
nez ! 

Depuis ’ors quand un chien aperçoit un confrère, il n’a rien de plus 
pressé que d’aller voir si ce n’est pas là le malencontreux coupable à 
cause de qui l’on renonça à demander justice.... 

Vottem, (Liège). 

O. c. 
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LA FÊTE PAROISSIALE. 

I 

A Paliseul, en Ardenne. 

La fête de Paliseul a lieu à l’époque de la Fête-Dieu. Le dimanche, 
une fois la procession rentrée à l’église, tout le monde se rend sur 
la place publique où un bal a lieu. Les musiciens sont installés 
sur un char garni de branches de sapins et des fleurs de toutes sortes. 

Le bal est ouvert par les quatre maîtres-garçons et leurs maîtresses- 
filles, c’est-à dire les membres les plus notables de la Jeunesse. A eux 
appartient la première danse ; quand la musique entonne le morceau, 
les quatre couples sont seuls à danser sur cette place qui peut contenir 
des centaines de personnes, lesquelles font cercle autour des maîtres 
pour les voir danser, leur faire honneur et les applaudir. Après quoi, 
cette danse finie, le bal est public et tout venant peut s’y livrer à la 
danse qui dure tout l’après-midi. 

Le lundi, a lieu la coutume nommée « Tribunal de mâle-raison ». Sur 
la route principale du village on a élevé une petite tribune, où sont 
posés des sièges destinés aux juges. La tribune est entourée d’hommes 
qui sont chargés d’amener les accusés ou accusées. Ceux-ci ne sont autres 
que de paisibles passants. Ainsi la personne qui viendrait pour la 
première fois dans le village, se verrait enlevée et portée à ce tribunal, 
accusée d’un crime plutôt drôle, et condamnée en bonne et due forme. 
Le chiffre des condamnations, vingt-cinq centimes minimum, varient 
selon la tenue des accusés, laquelle, aux yeux des juges, est une pré¬ 
somption suffisante pour élever ou abaisser le chiffre de cette contribution 
forcée. L’argent qu’on retire des amendes est encaissé par la Jeunesse et 
consacré entièrement aux frais de la fête. 

Le mardi a lieu « l’exécution ». L’instrument du supplice est dressé 
et un condamné à mort y monte soutenu par deux hommes. Il est passé 
sur la plate-forme et forcé d’introduire la tête dans la lunette. A un 
moment donné, le corps entier disparaît dans une caisse et le sang coule 
— c’est du vin rouge disposé dans une boîte de petite dimension, qui 
culbute au moment où le supplicié tombe dans la trappe. 

Le mercredi, dernier jour des réjouissances, les jeunes filles font à 
leur cavalier la politesse d’un repas en plein air. Des rangées de tables 
sont disposées en longueur, sur la même place publique où ont eu lieu 
les jeux. Dans l’après-midi, on voit arriver les jeunes commères munies 
de petits paquets de vivres : tartes, gâteaux, jambon, etc, quelles servent 
pour elles et leurs cavaliers, chacune avec le sien. 

Après ce repas plein de surprises, on enlève les tables et les danses 
recommencent de plus belle jusqu’à bien tard dans la nuit. 

Jean Lejeune. 
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communiqué. 

Pour ce qui concerne les abonnements, spécimens, changements d’adresse, etc. 
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Le coq rouge. 

Sous ce titre — qui est du folklore — vient de paraître à Bruxelles 
un nouveau et remarquable périodique. 

Il se propose de réunir en ses feuillets, dans un but d art pur et haute¬ 
ment désintéressé, les pages éparses des principaux littérateurs belges. 

A son début, le Coq Rouge réunit déjà les premiers d’entre les fervents 
les plus connus des lettres belges d’expression française, tels : Louis 
Delattre, Eugène Demolder, Georges Eekhout, Hubert Krains, 
Maurice Maeterlinck, Françis Naütet, Emile Verhaeren, et nul 
doute qu’il n’atteigne le but élevé que se proposent les fondateurs. 

Le Coq Rouge, revue de lettres belges dexpression française , paraîtra 
chaque mois. L’édition ordinaire coûte 8 fr. l’an Belgique, et 10 fr. 
Etranger. L’édition sur papier de Hollande Van Gelder se paie 
20 fr. Etranger 23 francs. 

Administration : 42, rue du Commerce, Bruxelles. 


On demande à acheter du journal VA clôt de Nivelles, le numéro 9, du 21 octobre 
1888, exemplaire en bon état. 

Adrésser les propositions à M. O. Colson, 184, rue de Campine, à Liège. 


1893 Nos livraisons de la première année forment un joli volume broché de 
224 pages, publié avec le concours de plus de 25 collaborateurs. Il contient 40 
airs notés et la première série des dessins inéditsde M. Aug. Donnay. Prix :5 francs. 

1894. Les fascicules de la deuxième année forment une élégante brochure de 
la même importance, qui contient de nombreux airs notés et des dessins nouveaux, 
planches et fac-similé. Prix: 3 francs. 


IiIB^AI^IE EDOUARD ©NlijSÉ 

LIÈGE, rue du Pont-d'lle, 51, LIÈGE. 

ABONNEMENT A TOUTES LES REVUES 
-Wfôfcif 

NOUVEAUTÉS LITTÉRAIRES ET SCIENTIFIQUES 


ALLEMANDES, ANGLAISES & FRANÇAISES 

Dépôt de Wallonia, 

du Réveil, de la Revue Blanche, du Coq Rouge, du Mercure de France , etc. 
Bureaux du MESTRÉ, gazette di tos les wallons. 
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LES MARIONNETTES 


UNE REPRÉSENTATION POPULAIRE DE TRISTAN ET ISEULT, A LIEGE 

Le io décembre 1890, une douzaine d’amis, — la plupart collabo¬ 
rateurs de cette originale et regrettée petite Wallonie qui a si vaillamment 
fait rayonner à Liège, sept années durant, le versicolore drapeau de 
l’art, et à laquelle le départ d’Albert Mockel pour Paris a mis brus¬ 
quement fin, — avaient pris rendez-vous dans un hôtel du centre de la 
ville, pour « aller aux marionnettes » dans le vieux quartier d’Outre-Meuse. 

Comme il faisait un froid de loup et un temps dit de chien, six de 
ces amis seulement, dont le soussigné, arrivèrent à l’heure indiquée. 
Les absents eurent tort, car jamais fervent de ces représentations naïves 
ne rêva soirée plus joyeuse que celle à laquelle nous eûmes la chance 
d’assister. Les artistes ne vont pas faire moisson de gaîté tous les jours 
dans nos minuscules théâtres populaires. Certains « directeurs » ont 
réalisé, ces dernières années, en matière de décors et de diction, des 
progrès qui enlèvent malheureusement à leurs représentations tout ce 
qui en fait la saveur : une confusion des langues qui explique clairement 
le miracle de la tour de Babel et celui de la descente du Saint-Esprit 
sur les apôtres ; et quels ineffables anachronismes! N’avons-nous pas 
entendu, à une représentation de la nativité de Jésus, un berger pro¬ 
poser qu’on télégraphiât l’heureuse nouvelle à HéFode ? 

Vers neuf heures, nous entrions dans un exigu cabaret de la rue 
Petite-Bêche. Au fond, à côté du comptoir, une porte s’ouvre dans la 
salle du spectacle. Cette salle peut avoir sept à huit mètres carrés. Il n'y a, 
comme on pense bien, ni fauteuils d’orchestre, ni stalles, ni loges, ni 
baignoires. Toutes les places sont uniformes ; on s’assied sur de longues 
planches qui font l’office de bancs: quelque chose comme un parquet 
primitif. Une trentaine d’enfants et d’adolescents, deux femmes et quatre 
homtnes sont tassés là, bruyants et avides. Les grandes personnes nous 
saluent, se serrent davantage pour nous faire place. 

8 . 
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Le prix est fixé à deux centimes pour chaque pièce. On en représente 
souvent deux et même davantage par soirée. Il arrive aussi qu’on ne 
joue qu’une pièce très longue, si longue même qu’on ne peut parfois 
l’achever, et qu’on en remet la fin au lendemain : dans ce cas ; le prix 
des places est de cinq centimes pour la soirée entière. 

Nous nous souvenons même d’avoir assisté, en 1889, dans la rue 
Pierreuse, à une représentation gala où l’on avait doublé le prix des 
places. C’était inabordable pour les petites bourses. 

Une pièce terminée, des discussions sans fin éclatent entre les 
spectateurs. Celui-ci réclame Les quatre fils Raymond, celui-là Ourson 
\et Valentin , d’autres Sésame ouveurt toi, Genièvre de Brabant, Non 
Join (Don Juan; , etc. Les avis les plus nombreux l’emportent. C’est 
le triomphe du referendum. 

Mais revenons à notre soirée. A peine sommes-nous installés que le 
rideau se lève. 

La scène représente un village qui va du reste servir à tous les usages: 
palais, chaumière, île déserte, champ de bataille, vaisseau. 

Ni affiches ni programmes. Le directeur crie lui-même de la coulisse 
le titre de la pièce : Tristan de Leonnois. On a donc « dramatisé » le 
célébré et vieux roman Tristan et Isolde ou Yseult. Comme un vase 
jadis beau qui a voyagé par monts et par vaux sous les coups de pied 
des enfants, en quel état il nous arrive! lia « des bosses et des fosses » 
plus considérables que les monts et les vaux ! Quelle psychologie ! 
quelle langue ! quelle vérité historique ! En fait d’anachronisme, le plus 
savoureux est bien celui des bons gendarmes qui exercent déjà leur 
sacerdoce dans ces temps chevaleresques et légendaires. 

Il est à peine inutile d’ajouter que les spectateurs ordinaires de ces 
curieuses représentations ne soupçonnent pas plus les anachronismes 
que ne s’en occupaient les peintres gothiques ou même ceux de la 
Renaissance. C’est qu’au fond l’archéologie est chose secondaire ; et, 
aux yeux du peuple, le drame est non-seulement l’essentiel, mais il 
est tout. 

Dans Tristan, comme dans tous les drames populaires, on voit 
apparaître Tchantchet, l’indispensable Tchantchet, le manant liégeois, 
qui joue ici le rôle d’ambassadeur et qui conserve devant le roi de 
Cornouailles, comme devant ceux de Bretagne et d’ailleurs, non-seulement 
son crâne et délicieux patois mais aussi et surtout son franc et gras 
parler, — sans compter une familiarité consternante. Il coupe l’action 
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d’épisodes locaux, d’une trivialité ingénue, parfois inconsciemment 
grossière, mais souvent charmante d’observation et de pittoresque. 

Toute la race populaire est sommairement personnifiée dans ce type 
fruste et cocasse à la fois plein de bonhomie et d’audace, tour à tour 
plaisant et sérieux. 

Une petite scène ou plutôt une sorte d’intermède nous a véritablement 
émi*, où il met son mobilier en pièces et bouscule sa femme ; revenu à 
de meilleurs sentiments grâce à l’intervention d’un agent de police et 
d’un pompier (nous sommes au douzième siècle) il manifeste un repentir 
sincère après le départ de ces deux représentants de l’autorité, dit à sa 
femme qui lui a déjà pardonné sa brutalité: 

« Dji pied li tiess *, veuss ’ disp oie qui nosavans pierdou noss ’ djôtie ! » 

A quoi la femme répond : 

« Oh ! vins , nos irans fer treus tours so T lé.,. » 

Venons maintenant au drame ou, si l’on veut, au roman. Il appartient 
au cycle de la Table Ronde. Son hypothétique « rédacteur » est le 
trouvère Luc de Gast (1170). Tristan et Iseult conçoivent l’un pour 
l’autre un amour invincible ; mais Iseult est promise au roi Marc de 
Cornouailles, à qui Tristan lui-même est chargé de la conduiie. Le roi 
Marc, charmé de la bonne mine du jeune chevalier Tristan, le retient 
à sa cour et l’on devine le reste. Les deux amants s’adorent longtemps 
à l’insu du vieillard et malgré toutes les embûches que leur dressent des 
courtisans jaloux. Quand ils sont morts, une plante merveilleuse sort 
du tombeau de Tristan, grimpe le long des murs du monastère et 
redescend sur le tombeau d’Iseult. Vainement le roi Marc en fait 
arracher les racines, elle renaît sans cesse avec l’aurore et refleurit sur 
les pierres sépulcrales des deux amants, que la mort elle-même ne peut 
séparer. — On sait que Richard Wagner a repris ce sujet admirable, 
qui, modifié, est devenu un de ses plus merveilleux opéras (1859). 

Voici maintenant la version de la rue Petite-Bêche, telle que nous 
l’avons scrupuleusement notée séance tenante, au fur et à mesure qu’elle 
se déroulait sous nos yeux 

Le chevalier Tristan, jeté sur une côte inconnue en compagnie d’un 
ami se plaint de la blessure mortelle qu’il a reçue dans un combat 
« hors duquel il a mis son ennemi. » Il faut donc qu’il se résigne à 
mourir! Mélancoliquement, il s’appuie contre une maison, sa tête 
dépassant les fenêtres du premier étage. Un oiseau se met soudain à 
chanter. Tristan, dont l’émotion redouble, lui répond de toute son âme, 
sur un air de Donizetti : 
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Chantez, chantez, rossignol c sauvage, 

Perché-z-au fond de ces feuilles en fleurs ; 

En voulant faire un trop fameux carnage 
J ai mérité de renverser des pleurs ! 

Mais la belle Isolde, Isolde la blonde, paraît. Isolde est la fille du roi. 
Cest une enchanteresse qui sait l’art de guérir toutes les blessures, sauf 
pourtant les blessures faites aux cœurs, car elle-même ne doit jamais 
guérir de celle quelle « contracte instantanément » à la vue du chevalier 
Tristan. 

Tristan aussi est atteint du 
« mal d’amour » à la vue de la 
belle Isolde ; mais ce ne sont 
pas les blessures qu’il vient 
de « contracter » qu’il demande 
à l’enchanteresse de guérir, ce 
ce sont celles qu’il a reçues 
dans le combat « hors duquel 
il a mis son ennemi » 

Il s’écrie donc : 

« A ta beauté je reconnais 
que tu es la plus belle per¬ 
sonne de la terre, la belle 
Isolde. Toi seule poudrais me 
prodiguer tes soins et rappeler 
ma vie ! » 

Comme «envoi » du dessin ci-dessus, W'allonia a reçu de M. Aug. Donnay le billet 
suivant — qui a aussi sa valeur documentaire : 

« Je t'adresse le vrai portrait de Charlemagne, l’icone de Tchantchet, la tête de 
Huon de Bordeaux et le visage d’une noble dame. Ils furent dessinés d’après nature : 
ceci, pour que tes abonnés ne s’imaginent mon art évoluant vers d’inutile barbarie 
— les humains étant marionnettes, c’est vrai mais de geste plus fier. 

« Charlemagne est énorme, or et vert. Huon lui vient à l’épaule, la dame décroît 
d’une tète encore et Tchantchet diminue à la taille du chevalier. 

« Charlemagne a des yeux de verre. Le nez de Tchantchet témoigne de combats 
singuliers, et la carnation des princesses exclut toute idée d’anémie. 

« Leur sang est rouge superbement ; leurs bottes sont noires, et les cheveux et les yeux 
et les sourcils, et la fierté de leurs moustaches, farouches virgules sous l’ampleur 
des sourcils uniformément tristes. 

« Pourquoi ? Hasard plus que symbole ? Où c’est le jour qui les attriste ! 

« Car, qu’il ne te soit jamais donné, ô C..., de pénétrer le jour dans les coulisses, 
dans le Théâtre. Le jour est sans mystère, sans pudeur et sans clément e à leur sim¬ 
plicité. 11 faut les soirs miséricordieux et la lumière rouge des lampes, le Verbe 
audacieux et sonore, les clameurs de la foule enfantine pour animer leurs faces de bois. 

Le jour, elles sont plus tristes que les âmes dans les limbes, les marionnettes... » 
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Quand il est guéri : 

« Je vous appartiens. Faitcs-cn ce que vous voudrez ! ». 

Le roi arrive. Tristan s’agenouille et se nomme. Le roi se félicite de 
recevoir dans son royaume un hôte pareil, dont la renommée est univer¬ 
selle; puis sans transition, il annonce à sa fille qu’il va la marier au 
vieux roi Marc de Cornouailles. 

« Mon cœur, répond Isolde, n’est plus à moi: il appartient à un autre 
possesseur ! » 

Tristan, de son côté, déclare qu’il tentera l’impossible pour attirer à 
lui « votre honorable personne et celle de votre fille. » 

Mais le roi, quoique bienveillant, reste inflexible. Tous s’en vont. 

* ♦ 

Paraît Tchantchet. Il conte ses malheurs ou plutôt ses mésaventures. 
Il a eu maille à partir avec la police. On l'a appougnî po les tettes et 
conduit au « violon » comme on pourçaipo l'oreie : il est clair qui Vbon 
Diu ïprind po V biesse ! 

Où est le roi ? Tchantchet est envoyé par le sire de Cornouailles pour 
demander « si Isolde ne part pas encore en mariage. » Mais où donc 
est le roi, cet outrecuidant de roi qui se permet de faire poser Tchantchet ? 
Tchantchet s’écrie, dépité : « Quand ïdiale ri èp mette nin Vdiale ! » 
Enfin le roi reparaît et Tchantchet lui fait part de l’objet de sa mission ; 
comme le roi se retire sans lui donner la moindre « dringuelle, » 
Tchantchet, dans un magnifique mouvement d’indignation, lui lance 
cette malédiction terrible : 

« Dji voreusqui v'^estihe è T panse (fine vache , et qui /’ vache crèvahe ! » 

Puis il part, tragique. 

Réapparition du roi. Un gendarme lui apporte une épée qu’il a 
trouvéeà la pointe d'un minaret. (La scène se passe en Bretagne, un des 
pays les plus abondamment fournis en minarets qui soient, comme 
chacun sait). Cette épée doit être, selon l’hypothèse de l’excellent gen¬ 
darme, celle du frère du roi, récemment tué. 

« Oui, s’écrie douloureusement le roi, cette épée est teinte du sang 
de mon frère. Je le reconnais ! » 

Le gendarme, lui, n’avait pas poussé la perspicacité jusqu’à recon¬ 
naître le sang, mais il connaît le meurtrier : c’est celui qui est venu se 
faire « médiciner » par la fille du roi. Elle a guéri le meurtrier de son 
oncle ! 

Inutile d'ajouter que le meurtrier se présente à ce moment même. 

Le roi l’apostrophe : 
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« Tu as tuwé mon frère bien-z-aimé! Je dois respecter envers toi les 
lois de Thospitalité ; mais hâte-toi, chevalier Tristan, hâte-toi de quitter 
ce sol qui a respecté ta vie ! » 

En vain Tristan invoque qu’il a loyalement tué son adversaire, le roi 
ne veut rien entendre. Il ne lui accorde que quelques heures pour 
s’éloigner de la terre de Bretagne. Suit une scène d’adieux entre Isolde 
et Tristan qui gémit en tenant celle qu’il aime contre son cœur, pendant 
que toute la salle imite en cadence le bruit des baisers. Le roi, toujours 
présent, trouve cela très naturel. 

« Passe ta main dans mes cheveux en disant que tu m’aimes ! » 

♦ * 

Ici, nouvel intermède avec Tchantchet. Un paysan approche. Tchant- 
chet le regarde de travers, d’un air à la fois agressif et railleur. « Qui 
v' név fer chai, don, vo, vi c... da s'marne? —Dji qvire ine pièce 
visse quon-\-a'ie li potche plcinte sin rin fer. 

— Ta iss e-tu, biess' des b i esses ! —Hoûte bin , dji t'va raconter 
n'histvère. Li curé dJoupeie tchar.téve messe et l'sâcristain bawévc 
après n'sori qui mostrév si tiesse ’ à T bavette. I f allév' maskâsser quand 
tôt don côp Icuré si rtoûne et brait: Dominus vobiscum ... Qui riarèd- 
give , M. Vcuré , dèri l'sacristain, v's ave\ fait sâver tsoril — Est-ce là 
rhistvère ? Elle n'est nin fameuse ! Vous ave\ dtesprit, min i toûne 
âtou dvoss' calotte. Poqvet m'iouqtu ainsi? — Est-ce qu'on tchin 
n'rilouke nin bin ine èvèque è lgueule tôt ch...? » Tchantchet se jette 
sur l'autre et le chasse à coups de pieds. 

♦ • 

Le drame reprend et se complique soudain. Le roi, de taille gigan¬ 
tesque, le roi de Bretagne, réapparaît. (La taille des personnages est 
proportionnée à leur rang social. Un chevalier est de moins grande 
taille qu’un roi. Tchantchet est tout petit.) Le roi de Bretagne, 
grâce à une main amie, la main directoriale, sortie de la coulisse, 
s’assied dans une petite chaise d’enfant, qui figure le trône. Puis une 
douzaine de « rois-vassaux » arrivent et s’adossent au fond de la scène, 
la tête ballante comme s’ils dormaient debout. Chaque fois que l’un 
d’eux a quelque chose à dire, il se détache, parle en pirouettant, puis re¬ 
tourne prendre sa place en sautillant comme un hochequeue. Le roi des 
rois — l’Agamemnon breton ! —prend conseil de ces « nobles sires ». Un 
chevalier accuse le roi de Bretagne d’un abominable forfait. L’accusé 
lance un démenti à l’accusateur. Un combat singulier est décidé. 

Le roi de Bretagne demande qu’on lui cherche un remplaçant, son 
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âge ne lui permettant plus de tenir une épée. Tristan soffre et blesse 
mortellement l’accusateur qui confesse, avant de mourir, qu’il a auda¬ 
cieusement lancé cette « calomnie injuste » pour se venger du père de 
Isoldela blonde qu’il aime et qui lui a été refusée. Il termine par ces mots : 

«Votre clémence ne permettra pas qu’un homme qui est près de 
mourir soit pendu, Sire! » 

Tchantchet emporte le cadavre à qui il va faire ine sépulture è 
Ttchiotte ! 

— O mon délibérateur! s’côrie le roi de Bretagne qui charge Tristan 
de conduire Isolde chez le roi de Cornouailles. 

Isolde se lamente et dit à sa confidente : 

« Mon père veut m’épouser... 

— Mais, interrompt la confidente, vous radotez, sans doute, noble 
princesse ! 

— Non, Genièvre, il veut m’épouser au vieux roi de Cornouailles. 
Que faire ? 

— Hélas, que faire? répète Tristan qui est présent. 

— Le roi peut bien épouser votie personne et vous en jouir, déclare 
judicieusement la confidente en s’adressant successivement à Isolde 
et à Tristan. 

— Tu as encore raison! Oui, j’épouserai le roi, mais ce sera avec 

mon bon ami Tristan que je coucherai ! » 

* 

¥ ¥ 

La suite se passe sur un vaisseau dont une cabine est supposée se 
trouver dans la coulisse. La scène, qui reste vide, figure le pont. 
Tchantchet, Tristan et Genièvre conduisent Isolde en Cornouailles. 
Une bouteille magique renfermant du « boire amoureux » est débouchée 
par Tchantchet et donnée aux deux amants qui se rendent tranquillement 
dans la cabine. Tchantchet et Genièvre \ont « risquer un œil- » par le 
trou de la serrure. Nous faisons grâce des réflexions. 

— Pusfel louq'j'el veux \ dit Tchantchet. 

On aborde enfin. À la vue d’Isolde, le roi de Cornouailles s’écrie: 

« J’ai hâte de consommer avec elle l’acte légitime et naturel du 
mariage ! » 

Ce bon vieux roi, malgré son âge, n’est pas moins pressé que l’Ingénu 
de Voltaire. 

Mais Isolde s’écrie que le roi va s’apercevoir « quelle a perdu ce 
qu’aucun homme ne peut lui rendre ! » Elle ne veut entendre parler 
que de Tristan. Comment faire ? 
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Rien de plus simple : la confidente s’offre à remplacer Isolde ! 

« Je me constituerai avec le roi ; quand il aura vu que je suis vierge 
et qu’il dormira, vous viendrez alors vous reconstituer à ma place. » 
Le lendemain Isolde — dont le caractère s’altère de plus en plus, et 
qui d’éhontée devient criminelle, — Isolde, mande un gendarme et lui 
ordonne de tuer la confidente et de lui apporter sa langue. 

Et l’excellent soutien de l’ordre de répondre avec une respectueuse 
impassibilité, en s’inclinant profondément : 

« Princesse, vos ordres seront exécutés avec promptitude ! » 

La toile tombe et la fin delà représentation est renvoyée au lendemain. 

Célestin Demblon. 
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LES TTiOIS SOUHAITS INUTILES 


CONTE DE JEMAPPES, HaTNAUT 


Pa n' soirée d'l'hivier passé , i rinte 
enn vieille grand' mée almon Djvseph 
Péchette. 

Comme i f\ot fort fwè, elle demande 
pou s'rinscaufer n ’ milette. 

— Pouquè nié , di-st-i Djoseph, ça n' s' 
erfuse djamins , surtout à les vieillès djins. 

A u momint d’ widjerelle dit à Djoseph : 

— Quand sept heures soun'ra vous 
pourrez fait twées souhaits <yé i s’accom¬ 
pliront. 

Comme sept heures sonne el prumier 
coup , là Djoseph qui s'met à crier ; 

— Ed voitros qu' dauci sus Vtape il 
arrivisse é plat d’saucisses. 

Sitôt parlé, sitôt serin ! làl'plat d mandé 
qu’arrive . 

Oui mais , el femme comminche à dis¬ 
puter su homme pasqu'il avo d'mandé 
coula. 

Elle ârot icu mieux des iards, elle ! 

Tout dè caup t Djoseph que tout bleue 
d'colère crie tout ses pus fort: 

— Ed vouros qu'tu l'eusse au d’bout 
dé t’ne\ ! 

Aussi rate, vlà Vplat d saucisses qu'in 
è va au d bout du ne\ dé Ifeumme... 

Çu qu'il a arrivé apres, vos d’vef bé 
Vdéviner : 

Il ont sté oblidjé d ’ souhaiter que Vplat 
rvènisse sur Vtape. 

Eyé c'est tout ç' qu'il ont ieu ! 


Par une soirée de l’hiver passé, entre 
une vieille grand’mère chez « Joseph 
Péchette » 

Comme il fesait fort froid, elle demande 
à se réchauffer une miette (un peu) 

— Pourquoi pas, dit Joseph, ça ne se 
refuse jamais, surtout aux vieilles gens. 

Au moment de vider (partir) elle dit 
à Joseph: «Quandsept heures sonneront 
vous pourrez faire trois souhaits et ils 
s’accompliront. 

Comme le premier coup de sept heures 
sonne, voilà Joseph qui se met à crier : 

— Je voudrais qu’ici sur la table, 
arrive un plat de saucisses. 

Sitôt parié, sitôt servi ! le plat demandé 
arrive. 

Oui mais, la femme se met à gronder 
son mari parce qu’il a demandé cela. 

Elle aurait préféré de l’argent, elle ! 

Tout à coup, Joseph qui est tout bleu 
de colère, crie de toute sa force: 

— Je voudrais que tu l’aies au bout 
du nez ! 

Aussitôt, le plat de saucisses s'en va 
au bout du nez de la femme... 

Ce qui est arrivé après, vous devez le 
deviner : 

Ils ont été obligés de souhaiter que le 
plat revienne sur la table. 

Et c’est tout ce qu’ils ont eu I 


Extrait du journal borain /« Farceur, n° 28, du 14 juillet 189$. 



O. c. 
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VERSION DE HESBAYE 
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E djàr-din da m’matante Bàre Sa - vez-veçouqu’in’y a 




m 


I n’y a ine àbe On p’tit âbe d'amôr dam’ zel - le I n’y a ine 


ffefe, * :[ 


àbe On p’tit âbe d’amôr i n’y a. 


E djardin da m*matante Bàre 
Save^-ve cou qu'i n'y a ? 

I n'y a ine âbe 
On p'tit âbe d’amôr, dam'$ elle 
I ny a inc âbe 
On p'tit âbe d’amCr i ny a. 

II. 

So l'âbe da m'matante Bâre 
Savej-ve çou qu'i n'y a ? 

I n’y a des brantches 
Et des brantches d'amôr , dam'^ellc 
I n'y a des brantches 
Et des brantches d'amôr i n'y a. 
III. 

So l'brantche da m'matante Bâre 
Save{-ve çou qui n'y a ? 

I n'y a des foyes... etc. 


So Vfoyc da m'matante Bàre 
Save^-ve çou qu'i n’y a ! 

I n'y a on nid... 

V. 

So l'nid da m'matante Bàre 
Save^-ve çou qu'i n'y a ? 

I n'y a on djône.... 

VI. 

So Vdjône da m'matante Bâre 
Savef-ve çou qu'i ny a ? 

I n’y a on cour... 

VII. 

So Vcoùr da m'matante Bâre , 
Savcz-ve çou qu'i n’y a ? 

I n'y a marqué : 

« Dj'sos vosse serviteur , dam'\elle ! 
« Dj'sos rosse serviteur ! » i n'y a ! 


Chanté en 1889 par Marie Matrice, 48 ans, née à Lantin (Fexhc-Slin*). 
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<DANS L'JA%DIN <DE <SMA TANTE <BAT{BE 


VERSION D’ENTRE-SAMBRE-ET-MEUSE 
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a un arbre Un p’tit arbre d’amour Mes-dames, Il y a un arbreUnp’tit 



arbre d’amour il y a. 


I 

Dans Tjardin de matante Barbe 
Savez-vous ce qu’il y a ? 

Il y a un arbre, 

Un p’tit albre d’amour, Mesdames, 
Il y a un arbre, etc. 

II 

Sur cet arbre, savez-vous ce qu’il y a ? 
Il y a un nid 

Un p’tit nid d’amour Mesdames 
Il y a un nid 

Un p’tit nid d’amour, il y a. 

III 

Dans ce nid savez-vous ce qu’il y a ? 
Il y a des œufs 

Desp’tits œufs d’amour, Mesdames, 
Il y a des œufs 

Des p’tits œufs d’amour il y a 
Recueillie à Stave. (Florennes) 


IV 

Dans ces œufs savez-vous ce qu’il y a ? 
Il y a des jeunes 

Des p’tits jeunesd’amour, Mesdames, 
Il y a des jeunes 

Des p’tits jeunes d’amour, il y a 

V 

Dans ces jeunes savez-vous ce qu’il y a ? 
Il y a un cœur 

Un p’tit cœur d’amour Mesdames 
Il y a un cœur 

Un p’tit cœur d’amour, il y a. 

VI 

Sur ce cœur, savez-vous ce qu’il y a ? 
Il y est écrit 

Ah ! votre serviteur Mesdames, 

Il y est écrit, 

Ah ! vot’ serviteur, je suis ! 

Louis Loiseau. 
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LA FÊTE PAROISSIALE 

II 

Le (( TCHAUDIA )) A LEERNES. 1 

ne très curieuse cérémonie qui se célèbre également 
à Bois-d’Haine à la Saint-Jean, 2 se répète chaque 
année à Leernes le dimanche après la Saint-Pierre 
(5 juillet), à l’occasion de la Fête des Demoiselles 3 des 
Wespes, hameau delà localité. 

Les jeunes gens, affublés d’un sarrau bleu et dun 
pantalon blanc, coiffés d’un ample chapeau de paille 
et appelés traînards , on ne sait trop pourquoi, se 
rendent de porte en ports avec de grands querlains> paniers de forme 
ancienne, à deux couvercles. On y entasse les œufs, les mastelles et le 
sucre offerts par les métayers. Dans des chaudrons, on reçoit le lait ; 
dans une bourse, les offrandes volontaires, et l’on insiste au besoin en 
répétant le couplet de circonstance : 

Nous nous recommandons, Madame, 

A votre générosité. 

Nous ne taxons personne, 

Vous donnez ce que vous voulez ; 

Mais le plus contents que nous sommes 
C’est quand on nous donne beaucoup !.. 

En guise de remerciements, lorsque l’on a reçu, on crie à tue-tête : 
Vive St-Pierrot ! 

La récolte des offrandes se fait avec le plus grand soin et le plus 
grand souci de la propreté. 

Vers sept heures, lorsque tous les traînards sont revenus de leur ronde, 
on réunit les œufs, le lait, les mastelles et le sucre, et l’on procède, dans 
un local désigné d’avance, à la préparation du tchaudia, lequel est vraiment 
exquis à boire. 

(ij Voir dans Walionia , II, p. 220 deux coutumes de Ja Toussaint à Leernes, 
petit village près Fontaine-l’Evêque, en Hainaut. 

(2) Voir « le Tchaudia à Bois-d’Haine, » Walionia , II, p. 73. 

(3) Ce nom est expliqué ci-après, au 10 e couplet de la chanson. 
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On en met une certaine quantité dans de petites cuvelles nommées 
les scadias et le reste dans des terrines semblables à celles où les fer¬ 
mières laissent reposer le lait dans la crémerie. 

Des jeunes filles, revêtues de leurs plus beaux tabliers neufs, s’em¬ 
parent des récipients et un cortège se forme. Il estcomposéd’un tambour- 
major gigantesque, de la Fanfare communale, des jeunes filles portant 
des scadias , enfin d’une longue file de jeunes gens et de jeunes personnes, 
bras dessus, bras dessous. 

Le cortège fait trois fois le tour de la place aux sons de la musique, au 
milieu de nombreux curieux venus de Fontaine-l’Evêque, de Landelies 
et des villages voisins. 

Les scadias sont alors remis aux enfants, qui tirent une cuiller de 
leur poche et mangent, accroupis, le tchaudia avec avidité, tant il est 
délicieux. 

Le cortège du tchaudia , avant de déboucher sur la place, est allé 
chercher processionnellement \eseigneur du hameau. Ce noble person¬ 
nage, c’est l’ancien maïeur, qui remet aux manifestants une large 
offrande, tandis que sa femme leur fait don d’un magnifique bouquet, 
fixé aussitôt au bout d’une canne et promené majestueusement en tête 
du cortège. 

Sur la place, une grande table est dressée. Elle est entourée de bancs 
rustiques et couverte de terrines où fume le tchaudia . Jeunes gens et 
jeunes filles y prennent place par couples, et un silence religieux s’établit. 

Sur le kiosque, des jeunes hommes s’installent. L’un d’eux chante 
alors d’une voix ferme et sonore, les couplets du Bénédicité traditionnel, 
et les autres reprennent en chœur. Ces couplets naïfs ont été, dit-on, 
corrigés et augmentés, il y a quatre-vingts ans, par un vieil aveugle des 
Wespes. On en conserve religieusement le souvenir. 

La chanson se termine par le cri unanime: Vive Saint Pierrot ! Puis 
on entame une Brabançonne tonitruante. 

Jeunes gens et jeunes filles s’emparent des assiettes et vont offrir aux 
spectateurs une potion du doux chaudeau. 

La jeunesse prend part ensuite au bal obligé qui termine cette 
bizarre cérémonie. 


Chanson du tchaudia. 


I 

Voyez cette folle jeunesse, 

Qui est ici présentement 
Pour célébrer cette fête 
Que Ton observe depuis longtemps. 
Refrain. 

Nous n’en connaissons pas l’origine 
Mais de tout temps nous l’avons vu faire 
Répétons d’une voix unanime : 

Vive, vive notre jeunesse ! 


11 

Ce mets que vous voyez sur la table, 
Qui est si joliment bien préparé, 

C’est un ancien usage 
Qui tous les ans est répété. Ref. 

III 

Ce sont les habitants du village 
Qui nous ont donné ceci. 

Nous l’avons cherché avec courage, 
Comme l’ont fait nos anciens, jadis. Ref. 
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Nos aïeuls et bisaïeuls 

Ont fait comme nous, mes amis. 

La génération future 
Le pourra bien faire aussi. Ref, 
V 

Dans nulle partie du monde 
On ne voit un tel repas : 

Il est unique en ce monde, 

Tout un chacun vous le dira. Ref. 
VI 

Soyons unis, mes frères 
La main tenons-nous de nouveau. 

La concorde est nécessaire ; 

Nous mangerons le chaudeau. Ref. 
VII 

Qu’une harmonie brillante 
Règne toujours parmi nous, 
Accompagnée de la prudence : 

C'est, je crois, le meilleur de tout. 
Refrain. 

Aimons-nous comme des frères 
Et soyons remplis de tendresse 
Répétons tous de même : 

Vive, vive notre jeunesse ! 

VIII 

O I vieux hameau de Wespes, 

De quel éclat tu brilles aujourd’hui ! 
Tu souris en voyant ta jeunesse 
Qui sait si bien se divertir. 

Refrain. 

Tu vois un grand concours de monde 
Qui vient voir ce repas champêtre. 
Répétons tous à la ronde : 

Vive, vive notre jeunesse ! 

IX 

O grand jour magnanime ! 

O jour de fél cité ! 


Que ton divertissement est sublime 
Partout on voit fleurir la gaîté ! 
Refrain. 

On voit sur tous les visages 
S’enflammer la double allégresse. 
Répétons d’une voix grave : 

Vive, vive notre jeunesse. 

X 

Voyez toutes ces jeunes filles 
A côté de leurs amants 
Elles sont bien gentilles 
Elles ont toutes le cœur content. 

Refrain. 

Ce sont elles qui commandent la musique 
Elles sont aujourd’hui les maîtresses 
Et répétons d’une voix tranquille : 

Vive, vive notre jeunesse. 

XI 

Ici, que la modestie règne, 

Sœur de la civilité 
De votre ration même, 

Vous en ferez part aux étrangers. 

Refrain. 

Vous leur présenterez la cuiller 
Bien appuyée sur l’assiette 
Ils répéteront tous de même : 

Vive, vive notre jeunesse ! 

XII 

O jour d’éternelle mémoire 
Célébré avec délicatesse ! 

Non, ce n’est pas un mirage ; 

La chose en est toute naturelle ! 

Refrain 

•Le lointain et le voisinage 
Qui verront notre fête si belle, 

Ils viendront nous rendre hommage 
Vive, vive notre jeunesse. 

Jules Lemoine. 
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III. 

A Hymiée, section de Gerpinnes 

« Le dernier jour de la ducasse, [c’était, en i 8 ç 3 , lomardi 3 octobre] 
la cérémonie festivale de la matinée consiste à « faire le tour ». 

« La musique accompagnée des jeunes gens passe devant les maisons 
y cueillant les jeunes filles en âge de danser et de se marier. 

« Généralement la jeune fille est choisie et emmenée par le cavalier 
qui risque fort... de la marier (sic) dans l’une ou l’autre des dix années 
qui suivront. Car, remarque à faire, la jeunesse de ce pays n’est guère 
pressée d’en finir avec le célibat. Il est de ses membres qui restent « au 
futur » pendant un léger quart de siècle.., en tout bien tout honnenr. 
On cherche à s’établir, à posséder un certain avoir, avant de s’embarquer 
sur la mer orageuse... de la famille, et l’on n’est pastrop partisan d’une 
kyrielle d’enfants. Ces calculs d’une certaine diplomatie se retrouvent 
en beaucoup d’endroits agricoles, et il n’y a pas toujours lieu d’en féli¬ 
citer notre espèce. Quoiqu’il en soit, ce coin du pays cache beaucoup 
d’économies, et le crescendo de la population y est peu sensible. 

« Revenons à notre ducasse. 

« Les couples s’en vont danser devant les cabarets, font le carousel 
autour de l’église, s’y mettent en rond, et tandis que la musique prélude 
au deuil de la fin de la kermesse par des accents de plus en plus tristes, 
nos jeunes gens répondent par leurs attitudes et gestes au rythme mé¬ 
lancolique, s’affaissent, et finissent par s’accroupir sur les pavés, dans 
une position cocasse qui a l’air de je ne sais quel air. On appelle cela 
la o danse des chinois ». A 3 heures, les cavaliers vont dîner chez leurs 
donzelles. 

« Le soir nouveau branle-bas. An heures, on procède à l’enterre¬ 
ment de la fête. Une suite d’opérations attristantes a lieu. On creuse un 
trou, on y dépose précieusement une tarte, sur un tas de bois auquel on 
met le feu. Tandis que la flamme pétille et dévore cette tarte, image de 
la ducasse, on danse en rond. Quand le feu s’éteint, les couples s’ap¬ 
prochent, font entendre des explosions de regrets ; ce sont des pleurs et 
des lamentations sans fin. C’est à qui « braira » le mieux : « Ce coup-ci , 
cestfini , elle disteint ! Ah ! mon dieu , mon Dieu !! » et tout le monde 
se retire, en hurlant au plus fort des sanglots comiques. Cette année, 
les gens du « Lad^ous » et du « Lastiat »se sont particulièrement distin¬ 
gués dans cette « brairie » phénoménale. 

« Les étrangers qui ont eu le courage de passer les trois jours entiers 
de la ducasse dans la localité, reçoivent delajeuncsse chacun un foulard. 

« Cette année, on en a distribué dix-huit. L’an prochain on 
compte sur trcntc-six. » 

Extrait d’une correspondance adressée de Gerpinnes au journal quotidien Le Pays 
wallon , de Charlcroi, et insérée dans son n° du 14 octobre 1893. 

E. Brixhe. 
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LES BÉOTIENS DE DINANT. 

(suite) 

23 . Le poisson trop grand.i 

Un copère était posté sous le pont de Dinant. C’était la première 
fois qu’il pêchait, et bien qu’il fût là depuis le matin, il n’avait pas 
encore le plus petit poisson dans le filet. 

Pourtant, ce n’était pas faute d’en avoir attrapé. Mais il les rejettait 
à l’eau : après les avoir mesuré avec un morceau de bois, il les trouvait 
toujours trop longs. 

Tout-à-coup, il attrape un énorme brochet. Aussitôt qu’à grand’ 
peine il a attiré le poisson sur la berge, il prend le petit bâton et le 
mesure. Il trouve encore la bête trop longue. 

— Au diable ! dit-il, les poissons de Meuse sont tous trop grands pour 
aller dans ma poele. 

Je ne viendrai plus pêcher, jamais plus ! 

Et il a tenu paro’e. 

24. Les moineaux dans l’église.2 

Une fois les moineaux avaient niché dans l’église de Dinant. Le curé, 
fort ennuyé, ne savait quel moyen employer pour s’en défaire. Deux 
copèrcs se chargèrent de les tuer à coup de fusils. 

L’un d’eux avise un nid dans le chœur au-dessus d’un tableau. Il essaie 
de le détacher à l’aide d’une perche ; le nid tombe et l’un des pierrots 
reste sur le chapeau de l’homme. 

— Hai ! souffle-t-il à son compagnon qui était dans le fond, charge 
vivement ton fusil, j’en ai un sur la tête, tue-le. 

— Attends, dit l’autre, ne bouge pas. 

Pan ! le coup part. 

Et le brave copcre reçoit toute la charge dans la tète. 

25 . Le « Court-vite »3 

L’àne d’une paysanne refusait d’avancer, malgré les coups de bâton 
qu’elle lui administrait gracieusement. 

On lui dit : « C’est inutile : plus vous taperez, moins il avancera. 
Allez chercher du poivre et mettez-lui en sous la queue ». 

Elle lui en met pour deux sous. Aussitôt la bourrique galope à 
toute vitesse 

Stupéfaite, la femme se demande comment elle va faire pour le 
rejoindre, quand il lui vient l’idée d’user aussi du a court-vite » . 

Inutile de dire qu’on n’a plus revu ni bourrique ni censière ! 

(1) Résumé de : Léon Pirsoul, dans La Gèthe de Jodoigne, n° du 10 déc. 1893. 

(2) Résumé de : Léon Pirsoul, dans Le Sauverdia de Jo.îognc n° du 12 novembre 
1894. — Voir ci-dessus p. 12. 

( 3 ) Résumé de la Marmite, n° du 23 juin 1895. 


Digitized by CjOOQle 



REVUES DE FOLKLORE 


Mélusine, recueil de mythologie , littérature populaire , traditions et usages , fondé 
par H. Gaidoz et E. Rolland (1877-1887), et dirigé par Henri Gaidoz. —Tome vu 
(1894-95). Livraisons bimestrielles in-4 0 de 16 p., dont 4 de garde. Un an ; 12 fr. 5 o ; 
unn°ifr. 25 .— Bureaux: 2, rue des Chantiers, Paris. 

Revue des Traditions populaires, recueil mensuel de mythologie , littérature 
orale , ethnographie traditionnelle et art populaire. Organe delà Société, dirigé par 
IPaulS ébillot. — io® année; livraisons mensuelles 8° de 48 à 64 pagesavec musique 
et dessins. — Un an : Belgique 17 fr. ; pour les membres: i 5 fr.; un n<> 1 fr 25 . — 
Bureaux: 80, boulevard St-Marcel, Paris. 

The Journal of American Folk-lore, organe de la Society. Directeur : William 
Wells Newell.— 8« année; fascicules trim. g d 8° de 80p.— Unan: 4 sh-.; pour les mem¬ 
bres : 3 sh. — Bureaux: Cambridge, Mass., Etats-Unis. 

Volkskunde, tijdschriftvoor nederlandsche folklore , dirigé par Pol de Mont et A. 
de Cock. — 8 e année. Liv. mens. pet. 8° de 16 p. Un an: 3 fr. Hoste, éd., Veldstraat, 
4.6, àGand. 

Ons voLKSLEVEti,tijdschrift voor Taal, Volks-en Oudheidkunde , dirigé par Jozef 
Cornelissen et J. -B.Vervliet. — 7 e année ; livraisons mensuelles pet. in-8° de 20 p. 
— Un an : 2 fr. 5 o. — L.Braeckmans, éditeur, à Brecht. 

Zeitschrift des Vereins für Volkskunde, dirigé par Karl Weinhold. 4e année ; 
fascicules trimestriels grand 8° de plus de 100 pagesavec planches et grav. — Un an : 
mk.12.—Direction, Hohenzollemstr. 10, Berlin. 

Rivista delle tradizioni popolari italiane, organe de la Società Nationale. 2® 
année; livr. mens, de 80 p. Un an; 20fr. ; pour les membres: I2fr. Unn® fr, i/ 5 o.— 
Direction : A. de Gubernatis, via San Martino al Macao, 11, Rome. 


JOURNAUX WALLONS 

Bulletin du « Caveau Verviétois » [wallon-français] livraisons 8° bimensuelles 
18 e année 1895-96. Armand Weber, directeur, place du Martyr, Verviers. — Un 
an, Belgique 3 fr. Etranger 4,5o. Un n° o,i 5 . 

Li Marmite, galette wallonne paraissant le dimanche. i3« année. Bruxelles, 
3i, ruedela Violette. Unan, 3 fr. Six mois, 1 fr.75. Un n° 5 centimes. 

Li Spirou, galette des tiesses di hoie vêyant l'joit tos les dimêgnes. Rédacteur en 
chef : Alph. Tilkin, 7, rue Lambert-le-Bègue, Liège. 8 e année. Un an, 4 fr. 5 o. Six 
mois, 2 fr. 5 o. Un n<>; 10 centimes. 

Li Clabot. hiltant totes les samaines. Rédacteur en chef : Théophile Bovy, Liège. 
201, rue de Hesbaye ; 4 0 année. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr.75. Un n<> 5 centimes. 

Le Farceur, galette in patois (dialecte borainj s'amoustrant tous les huit ’ djous. 
2« année. Editeur: Léon Delattre, 28. rue du Dragon, à Wasmes. Un an, 3 fr. 
Un n° 5 centimes. 

Li Mestré, galette di tos les Wallons , hebdom. illust. Directeur: Franç. Renkin. 
jr« année. Bureaux, 5 i, rue Pont-d’Ile. Liège. Unan 3 fr. Un n° 5 centimes. 

L'Ropïeur, in route tous les quinzejous. Bureaux : 38 , Grand'place, Mons (Hainautl 
Un an : 1 fr. 5 o. Un n<> 5 centimes. 

L’tonnia d’Charlerwet, qui vude h' trop plein tous les sain dis matin à Vpiquette 
du djou. i re année. Directeur : Eug, Deforeit, 24, rue de la Gendarmerie, Charleroi. 
ITn an : 3 fr. Un n° 5 centimes. 


Digitized by LiOOQle 



WALLONIA 

RECUEIL MENSUEL DE FOLKLORE 

fondé en décembre 1892 per 

O. coison, Jos. Defrecheux & G. Willame. 

Parait le 1 3 de chaque mois par livraisons de 16 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations, et documents 
concernant la littérature orale, les croyances et usages, et l'ethnographie 
traditionnelle des provinces wallonnes; notamment des fac-similé d’i¬ 
mages et dessins d’objets populaires, des chansons avec les airs notés, 
et des textes originaux de tous les dialectes wallons avec traduction fran¬ 
çaise. Chaque document porte la signature de la personne qui l’a 
communiqué. 

Pour ce qui concerne les abonnements, spécimens, changements d’adresse, etc. 

S’adresser de préférence à M. Jos. Defrecheux, Administrateur 
de la Revue, 88, rue Bonne-Nouvelle, à Liège. 

Pour ce qui concerne la rédaction : envois d’articles et de documents détachés, 
rectifications, etc. S’adresser de préférence à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 184, rue de Campine, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 

Les nouveaux abonnés reçoivent les n°s parus de l’année courante. 

Un numéro, 3 o centimes. 


OUVRAGES ‘REÇUS. 


A lithologie des pactes wallons, avec courtes notices biographiques et bibliogra¬ 
phiques par Ch. Defrecheux, Jos Defrecheux et Ch. Gothier, etune introduction. 
— In-S°de 320 p. Prix 4 fr. Gothier, éd. 42, rue Vinàve-d’ile, Liège 1895. 

Contient poésies, chansons, monologues, contes de ioi.auteurs, morts et vivants, de 
tous les dialectes. 

Enne CJiamboarlette. cscaudrie d*ein diminchc dé ducasse. Comédie en 1 acte par 
Gaston Talaupe et Max Vanolande. — Levert, éd. à Mons (Hainaut). 

Essais littéraires (six proses) par M. Beaupain. — P. Féguenne,éd. Verviers 1895. 

Légendes et Curiosités des métiers , par Paul Sèbillot. Fascicules gd 8°de 32 pages, 
chacun relatif à un ou plusieurs métiers ou occupations manuelles. — Paris, Flam¬ 
marion, iSç 5 . — Viennent de paraître : xm. Les Pâtissiers 32 p. i2estampes5o cent, 
ix. Les Bouchers 32 p. 10 estampes, 5 o cent. x. Les Charpentiers et les Menuisiers, 
32 p. 11 estampes, 5 o cent. 

Essai de grammaire wallonne , par Julien Delaite. Deux parties 8°: I. Le verbe 
wallon , S 3 p. prix 2 fr. If. Articles, substantifs, adjectifs, pronoms et particules, 92 p. 
prix fr. 2-5o. —Liège, Vaillant-Carmanne, 1892-95. 

[.'éducation intégrale. Bulletin bimensuel. Directeur: Paul Robin. Collaborateurs: 
Francisque Sarcey, Paschal Grousset, Jaurès, Ch. Delon, Hector Denis, Dr Letour¬ 
neau, etc. — Fet. in-S°de 16 pages. Paraît depuis le I er février i 8 g 5 . Abonnement : 
fr. 3 - 5 o. Un n° ; 10 centimes. Bureaux : 6, rue Haxo, Paris. 


Des presses de Jos. Wathelet , 
rue de Bruxelles , Sp, Licge. 
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Notes d’Ethnographie sur Verviers 

au début de ce siècle. 


Vieilles danses populaires 

au pays de Ch i ma y. 


Administration : SS, rue Bonne-Nouvelle 
Rédaction : 184, rue de Campine. 


La Revue parait le i 3 de chaque mois 
Un an, 3 francs. Un N°, 3 o centimes. 
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Vient de paraître. 

L’ART WALLON, revue mensuelle d’art et de littérature, avec la collaboration de : 
Paul Arden, Richard Blondel, Arthur DaxhbLet, Charles Delchevalerie . 
Auguste Donnay, Stéphane Elseneur, Jules Feller, Paul.Gér vrdy, Arnold 
Goffix, Alb. Guéquier, José Hennebicq, Hubert Ivrains, Richard Ledent, 
Albert Mockel, Léon Pasciial, Paul Reimon, Tp.istan le Roux, Georges Saint- 
Pol, Fernand Severin, Hubert Stiernet, Marcel Vireux, I. Will — et, hors 
Wallonie: Georges Rodenbach, Emile Verhaeren, Francis Vielé-Griffin. 

Sous ce patronage, la revue veut ce continuer la tâche commencée par la Wallonie 
et Floréal et affirmer, défendre les tendances et les aspirations des Jeunes. » 

Elle est ornée d'un joli frontispice de notre ami Auguste Donnay. 

Bureaux, 129, rue du Palais, Vcrviers. 

Un an : Belgique, fr. 3 . 5 o. Etranger fr. 4.50 
Un n° 3 o centimes. 


On demande à acheter du journal /’ Aclot de Nivelles, le 'numéro 9, du 21 octobre 
1888, exemplaire en bon état. 

Adresser les propositions à M. O. Colson, 184, rue de Campine, à Liège. 


1893 Nos livraisons de la première année forment un joli volume broché de 
224 pages, publié avec le concours de plus de 25 collaborateurs. Il contient 40 
airs notés et la première série des dessins inéditsde M. Aug. Donnay. Prix :5 francs. 

1894. Les fascicules de la deuxième année forment une élégante brochure de 
la même importance, qui contient de nombreux airs notés et des dessins nouveaux, 
planches et fac-similé. Prix: 3 francs. 


DIB^AI^IE EDOUARD ©Nïi^É 

LIÈGE, rue du Pont-d’lle, 51, LIÈGE. 
ABONNEMENT A TOUTES LES REVUES 


NOUVEAUTÉS LITTÉRAIRES ET SCIENTIFIQUES 


ALLEMANDES, ANGLAISES & FRANÇAISES 

Dépôt de Wallonia, 

du Réveil , de la Revue Blanche } du Coq Rouge , du Mercure de France , etc. 
Bureaux du MESTRÉ, gazette di tos les wallons. 
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NOTES D’ETHNOGRAPHIE SUR VERVIERS 

AU DÉBUT DE CE SIÈCLE. 


Les notes qui suivent sont extraites d’un travail publié dans le Bulletin des Soirées 
popula res de VerxWs, n°* du i 5 décembre 1894 au 2 février suivant. Ce travail 
(anonyme) est dû à un habitant âgé de cette ville qui s’était plu à noter ses souvenirs. 
« On n’y trouvera, dit ce journal, ni recherche de mots, ni prétentions littéraires, ni 
même de style. Le réoit est simple, narcpiois, naïf, bonhomme... » C’est ce qui lui 
donne une saveur originale. 

Nous îcmercions la Direction du Bulletin de nous avoir permis de puiser généreu¬ 
sement à ces Souvenirs. 

Au début de la présente année, parut à Verviers un opuscule, qui fera 
plus loin 1 objet dYr.c note spéciale, et qui contient plusieurs chapitres traités dans le 
môme esprit que ceux du Bulletin précité. Nous en extrayons également quelques 
détails rangés à la lin du présent article. 


Ma'gré que je ne sois plus d’un age à fo’àber, je me déride encore 
en me îopiéscntant comment je fus élevé. Si on employait les mêmes 
moyens aujourd’hui, l’enfant deviendrait la risée de ses condisciples, 
mais comme la même mesure d’économie était étendue à tous, on ne 
trouvait a'ors jamais rien de ridicule. 

Les ménagères qui s’occupaient chez elles d’un travail de fabri¬ 
que, plaçaie nt leurs enfants le plus tôt possible à l’école, généralement 
à 1 age de 3 à 4 ans. 

Les débuts se faisaient aux écoles gardiennes des Grandes-Rames, 
où une voisine à tour de rôle en conduisait une douzaine pour aller les 
reprendre vers 6 heures du soir. 

Une autre voisine, 11e travaillant pas à la fabrique, se chargeait de 
porti r à midi les marmites à tous les enfants du voisinage ; les réci¬ 
pients, auxquels une cuillère était attachée, étaient à deux compar¬ 
timents, dont l’un contenait la soupe et l’autre un morceau de pain; 
rétablissement fournissait l’eau. Le plus souvent il n’y avait qu’un 
compartiment rempli d’une soupe épaissie par les pommes de terre 
cérasées. 

Tous les enfants, fil’ts et gainons, poitaient un long tablier, sur 
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lequel était suspendue une petite mcdaillecn fer-blanc poitantle même 
numéro que celui de la gamelle. Ils avaient teus la meme coiffure formée 
d’un viadoiiy espèce de bonnet en toile enveloppant toute la tète. 

Le plus jeune des enfants d’un ménage était honoré le dimanche du 
plus joli madou de la maison, dont le dessus était composé de perles. 
Il arrivait qu’on laissait venir exceptionnellement à l'école le porteur 
qui attirait les regards des condisciples et leur convoitise. On déchique¬ 
tait le bonnet pour prendre des perles et s’en faire une bague. Le pro¬ 
priétaire lui-mème en vendait pour un jeu d’os (osselets) ou des chiques 
(billes) appellées « mcibculcs », et s’en retournait coiffé d’une couronne 
au lieu d’un bonnet, toute la partie supérieure étant enlevée. 

Toute l’ccole était composée d’une seule classe, fréquentée par i 5 o 
enfants et dirigée par deux maîtresses au tiaitement mensuel de 40 fr. 

Du i cr janvier au 3 i décembre, on chantait sur la même intonation : 
ba, be, bi, bo, bu. 

Après deux ou trois années d’infusion de cette science, c’est-à-dire 
vers l’àge de 6 ou 7 ans, on entrait à l’école des frères ou à la Halle, 
école communale située rue du Collège, au-dessus de l’abattoir, où l’on 
entendait mugir les animaux, btler h s pauvres agneaux qu’on égorgeait. 
On pouvait se repaître à la sortie de la vue du sang inondant la cour. 

Je fus placé pendant deux ou trois ans à l’école des frères, qui démé¬ 
nageait continuellement. C’est ainsi qu’à mes débuts j’allais rue des 
Grandes-Rames. Après quelques semaines on déménageait rue Derrière- 
le-Rhin, pour s’abriter, apres quelques mois, dans l’ancienne église, 
derrière l’Hôtel-de-Ville, et enfin se fixer définitivement dans l’école 
actuelle rue St-Remacle, donnée libéralement par M. Raymond de 
Biolley. 

En première on faisait des jambages tortueux et des o bossus. Comme 
on se figurait que les grosses lettres avaient de la supériorité sur les 
minces, on prenait beaucoup d’encre pour ai river à faire... une grosse 
tache sur la page qu’on léchait immédiatement, ce qui produisait une 
page ombrée. 

Aussitôt que le frère constatait votre chef-d’œuvre, il vous punissait 
de 2 ou 3 macarons, à recevoir sur les mains tendues plates, au moyen 
d’une lanière en cuir, toujours en poche du cher frère. 

Au jour fixé pour débuter dans les lettres à 3 pattes, comme m, w, 
surgissait tous un monde de difficultés ; on l’appréhendait avec horreur. 
Aussi, pauvres lettres, comme elles riaient massacrées. 

Dès la seconde année on s’exercait sur les majuscules en faisant une 
dizaine de pages sur la même lettre, puis on passait aux chiffres et la 
3 me année on faisait des mots liés (t de l'arithmétique. 

Le jour qu’on possédait le \ uinicr livre de lecture appelé « Père 
l’Ami » on se croyait académicien. 

Le meilleur élève était décoré d’une croix en métal et nommé « mo¬ 
niteur ». Il columandait les élèves formés en rang pour le retour de 
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l’école. Un capitaine n’était pas plus heureux. 

Ceux de la grande classe dédaignaient les élèves de la petite comme 
étant des nullités. 

L’école se terminait à 5 heures. En quelques minutes, on avait pris 
son goûter et l’on se rendait place St-Rcmacle pour jouer, après que les 
parents vous avaient fait ôter le grand col en toile qu’on mettait propre 
le dimanche et qu’on retournait le jeudi. Les chemises étaient toujours 
sans col et complètement molles, servant le jour et la nuit. 


Jamais les enfants n’avaient d’argent. Ils recevaient deux centimes le 
dimanche pour toute la semaine. Ce jour-là on \ isilait les oncles et 
tantes pour parvenir à récupère 1 !* un supplément. 

La moindre friandise était d’une grande valeur. Une pauvre femme 
tenait une échoppe garnie de sucreries place St-Remacle. La valeur de 
l’étalage était d’environ trois francs. A 6 heures elle emportait le tout 
à son domicile, rue des Souris. Dts 5 heures, trois ou quatre gamins 
attendaient pour aider à reporta r les trépieds, planches, etc. Arrivée à 
son domicile la propriétaire prenait une boule en sucre, appelée chique 
et la croquait en autant de morceaux qu’il y avait de transporteurs. On 
était heureux de ce payement. 

En hiver, on allait en traîneau représenté par une planche, on faisait 
des boules de neige énormes qu’on roulait, à quatre ou cinq, devant 
les habitations. 

Celui qui avait un véritable traîneau, dit hamai , montait rue de 
Stembert pour en descendre avec une vitesse vertigineuse. Le proprié¬ 
taire ne remontait pas son véhicule, il y avait toujours un ami qui se 
chargeait de ce travail et en échange il profitait du plaisir de la descente 
en compagnie du propriétaire. 

Le fils d'un bon bourge ois avait parfois un chardonneret ou un tarin 
enlacé dans un morceau de peau y attaché par un fil correspondant à 
une croix en bois On lançait l’oiseau qui s’envolait sur une fenêtre ou 
un toit, et en sifflant on le tirait par le fil. L’oiseau venait se reposer 
sur la croix. Que d’envie ce jeu faisait naître à celui qui ne pouvait se 
le procurer ! 

On allait aussi glisser sur la Vesdre, près du pont d’Andrimont, dit 
pont d à l'Cuite. Parfois, on entendait crier un cochon ; on se rendait 
alors près du Bui eau d’octroi où le ros>ai (roux) Colas avait amené la bête 
qu’il enfourchait par le cou. Au moyen de sa hache, dont un côté était 
tranchant et l’autre pointu, il fracassait le crâne à l’animal. Les cris 
devenaient plus plaintifs. Le chourineur prenait encore le temps d’ai¬ 
guiser son couteau à l’aiguisoir attaché à sa ceinture et éventrait l’animal, 
qui ne tardait guère à succomber. 

Le boucher arrachait Us soies de l’épine dorsale, entourait le qua¬ 
drupède de fougères sèches et y mettait le feu. Comme il était agréable 
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de se réchauffer à si bon compte ! L’animal avait une apparence de 
roussi, c’est à ce moment qucl’équai rissour tirait l’enveloppe des pieds 
et la distribuait aux enfants, qui moi diraient dans ce morceau répugnant. 

Le cochon était rechargé sur une charrette à la main et traînée par 
Colas jusqu’au domicile du propriétaire. Colas était accompagné d'un 
ou deux zélés qui espéraient avoir la vessie. 

Si on avait réussi à voler chez soi 3 ou 4 pommes de terre, on se 
rendait chez le père Rallier, maréchal-ferrant, qui faisait un trou à côté 
de son feu, y jetait du charbon incandescent et nousautorisait à monter 
sur le fournil, où l’on grillait quand on attisait le feu. Pendant qu’on 
martelait le fer, des étincelles jail issaient sur votre léger costume qui 
prenait un aspect d’écumoire. 

Quelle joie lorsque les pommes de terre étaient cuites: on en offrait 
une au cuisinier qui avait le ben esprit de refuser; on en partageai* une 
ou deux entre ses amis, bien à ngrtt. Puis, en mangeait le reste. 

En sortant de cet atelier on avait naturellement la ligure noircie, on 
se crachait élans la main et, en cherchant à se débarbouiller, on ne parve¬ 
nait qu’à se zébrer. 

Malgré le simple prêt de 2 centimes qu’on recevait par semaine, on 
trouvait moyen d’économiser i 5 à 20 centimes pour souhaiter une 
bonne fête à son père. On achetait une feuille de papier imagée pour 
écrire la lettre, ciont le meme modèle se reproduisait tous les ans. 
Ensuite, pour i 5 centimes, en faisait l’achat d une sucrerie représentant 
un cavalier aux couleurs voyantes. Le soir avant le I er janvier, on 
examinait le cadeau et avant de l’envilopper on léchait un peu la partie 
postérieure. La figuiinc devenait tellement maigre qu’il fallait un excès 
de précaution pour l’offrir. 

Aussi, le père qui recevait nos cadeaux .11 lit avait naturellement les 
mains échauffées et, après un très court séjour, le cavalier s’y fondait en 
miettes, offrant ainsi l’asptct d'un dés< :U ur. 

Les enfants qui ne pouvaient avoir des économies assez importantes 
achetaient des hosties chez ks dcmoise’ks Dcfawe, quai de la Batte, et 
parvenaient à placer leur achat en souhaitant la bonne armée deux ou 
trois jours avant fin Décembre dans Ls maisons particulières. Ils 
parvenaient ainsi à se procurer le nécessaire pour souhaiter la bonne 
année au père. 

Avec mes frères et sœurs, nous portions chaque année au grand-père 
un bonnet à oreillettes et un fort morceau de pain d’épices. Il nous 
remerciait, essayait le bonnet et ne faisait aucune attention à la frian¬ 
dise, qui était l’objet de notre convoitise. Nous engagions tant le 
grand-père à goûter la conque qu’il s’apercevait de notre désir et, 
aussitôt qu’il avait fait une distribution, il n’était plus gêne par notre 
présence. 

Vers hàgc de 7 ans, on nous fit confectionner, à mon fière et à moi, 
un manteau, en recommandant à la couturière de les faire assez longs, 
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vu notre croissance. I’s étaient tellement réussis qu’ils ressemblaient à 
des robes à traîne. Aussi, à chaque sortie, ma mère nous recomman¬ 
dait de bien nous trousser. C’était notre seule préoccupation. 


Si les enfants étaient mal lotis sous le rapport des plaisirs, que dire 
des parents qui travaillaient tous les jours de l’année sans exception. 

Ma mère allait au théâtre une fois en deux ans, aux galeries, et était 
bien reconnaissante à mon père qui lui permettait cette dépense. 

Une fois par an, elle allait prendre le café chez une amie de jeunesse 
et rapportait toujours un morceau de tarte au riz et un gâteau appelé 
mirou, le tout partagé en deux parts égales, dont Tune était pour mon 
père et l’autre divisée pour les quatre enfants. 

On mangeait d’abord la huitième partie du mi? m nu et on se représen¬ 
tait pendant quelque temps le plaisir qu'on allait avoir à absorber son 
minuscule morceau de tarte. O11 débutait par la croûte de dessous, 
comme étant la moins bonne, on continuait par celle de dessus pour 
terminer par le riz, qu’011 laissait fondre dans la bouche le plus lente¬ 
ment possible pour conserver le bon goût. 

Le plus glouton qui avait avalé son morceau le premier, devenait la 
risée des autres, qui se frottaient l’estomac en mangeant la dernière 
bouchée et en disant : Mau d'coûr. Cependant, par humanité, le moins 
glouton haussait , c’est-à-dire envoyait son haleine dans la bouche du 
gourmand, qui s’estimait heureux de cette curieuse faveur gastronomique. 

Une grande attraction pour les enfants, à l’approche de la nouvelle 
année, était de suivre en rue le bossu Bernard, de Herve, marchand 
d’almanachs, qui parcourait les rues en criant: « Almanach d’Anvers, 
almanach Lænsberg, nik, nik et nak, kope, kope, kope Marianne ». 

Il faisait à volonté passer sa proéminence du dos dans l’estomac et 
de celui-ci dans le dos. 

Une grande réjouissance pour les gamins était d’aller faire baigner 
les chevaux. 

Lorsque les voitures de houille arrivaient chez Lonhienne, dans les 
Pêcheries, les plus forts gamins grimpaient sur le benai pour le déchar¬ 
ger pendant que les chevaux rentraient à l’écurie pour être débarrassés 
des harnais. Le déchargement terminé, on sortait les bêtes pour les 
conduire à l’eau au pont de Sommcleville. On enfourchait à deux ou 
trois le même cheval en s’embrassant par la ceinture pour 11e former 
qu’un corps. Si le cheval faisait le geste de boire, il arrivait qu’au 
moment de l’inclinaison de l’encolure, le groupe de sportsmen était 
entraîné sur le plan incliné et déversé dans l’eau, plus boueuse que 
profonde. 

D’autres fois, l’animal se secouait et projetait la grappe de cavaliers 
soit à droite ou à gauche. 

On se rendait alors chez Lisbcth qui vous accordait l’autorisation 
de sécher vos habits devant le feu perpétuel servant à faire bouillir l’eau 
dont elle faisait commerce. 
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Dans cette famille allemande il n’y avait presque jamais de repos. 
L’espoir de devenir propriétaire, qu’elle a du reste réalisé, la soutenait 
à un travail de jour et de nuit. 

Pendant le jour, on travaillait à la fabrique et le soir on gâchait et 
colportait du charbon. 

La mère s’étant accouchée de deux jumeaux qui vinrent à mourir 
après quelques jours, les ensevelit l’un sur une table et l’autre en 
dessous, mais tellement entourés de branches et d’arbustes empruntés, 
qu’on ne découvrait pas les petits cadavres. La chambre ressemblait à 
un buisson. Pendant cette exposition, la mère courait chez tous les 
menuisiers pour marchander deux petits cercueils et finit par se déci¬ 
der à acheter deux boites en carton que le gardien du cimetière, le vieux 
Keller, vint enlever sous son manteau. 

Un autre trait d’économie. A la mort du pcrc, les enfants désirant 
avoir son portrait, offrirent de payer la moitié des frais et la mère 
accepta de payer le reste. 

L’artiste étant arrivé, on sortit le père du lit, on lui passa un panta¬ 
lon noir et un bonnet blanc et, après lui avoir fourré une main en 
poche, on l’assit dans un fauteuil. Au moment d’opérer, la mère de¬ 
manda si le prix était le même pour deux personnes sur une seule pho¬ 
tographie, et sur la réponse affirmative, elle mit un bonnet propre 
(gaumettr) et s’assit à côté de son mari. C’est pourquoi la photographie 
représentait un mort endimanché et une vivante. 


Vers l’âge de dix ans, on avait décidé de me placer au Collège dirigé 
par M. Bède. Je passai mon examen avec le professeur Pi rai d et je fus 
admis en septième. Il n’y avait pas de huitième. 

Ne pouvant fréquenter le premier établissement d’instruction en 
blouse,ma mères’était recominandéeàla Mayanne, troufulresse (fripière) 
de Herve pour qu’elle passe chez nous lorsqu’elle aurait une bonne 
pièce. Ayant un jour fait l’achat d’un solde de vieux effets chez un fa¬ 
bricant de Sommeleville, elle vint offrir un paletot-sac d'un garçon de 
14 ans, dont on fit l’achat pour six francs, et ce fut affublé de cette 
enveloppe, dont les coutures ne couraient risque de crever, que je fis 
mon entrée au Collège : c’était inutile de balayer après mon passage. 

Le quatrième jour, l’ancien propriétaire de mon vêtement, qui fré¬ 
quentait aussi le Collège, vint à reconnaître sa défroque, ce qui fut 
bientôt connu de plusieurs condisciples. Mais tous les enfants bourgeois 
n’étaient pas mieux lotis que moi ; je ne fus l’objet d’aucune critique. 

Lorsque je rentrais de l’école, le premier soin de ma mère était de 
me faire ôter ma bonne pièce pour endosser une blouse. 

En sortant du Collège, j’allais trois fois par semaine au petit caté¬ 
chisme et, les autres jours, on me faisait confectionner des sachets pour 
la boutique, ou endormir mon frère en le berçant. Que de fois j’ai mau¬ 
dit le gamin ! Au moment que je le croyais bien endormi, je me levais 
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bien tranquillement sur la pointe des pieds et, après quelques pas faits 
sans bruit, avec l’intention de m'esquiver, le petit criait comme un 
veau, ma mère me traitait de fainéant et de polisson. J’étais obligé de 
recommencer à bercer, ce que je faisais avec des mouvements brusques 
et saccadés qui empêchaient l’enfant de dormir et me privaient d’un peu 
de liberté. 


L’époque de ma première communion étant arrivée, je m’en réjouis¬ 
sais comme tous ceux de mon âge, d’abord pour être-dispensé d’aller à' 
l’école pendant quinze jours afin de pouvoir suivre la retraite dans 
l’école des Frères, rue Coronmeuse, ensuite pour être bien habillé et 
enfin pouvoir une fois manger de la tarte au riz à discrétion. 

A cette époque, il nétait question ni de montre, ni de bijou. Une 
chemise neuve, une veste, un gilet, un pantalon noir et un chapeau 
haut de forme en soie dont les communiants ne voulaient se coiffer que 
ce jour-là et qu’on louait pour 3 o centimes chez Mathonet, en Crapau- 
rue : tel était tout le lot. 

Le barbier de mon père, qui recevait un franc par mois pour raser 
et faire les coupes de cheveux à domicile en fournissant le nécessaire, 
désirait nous faire un cadeau (mon frère ayant attendu un an pour célé¬ 
brer cette solennité, par économie) et ne sachant quoi nous offrir, il fut 
convenu qu’il viendrait nous arranger la tête le jour de la communion. 

Dès cinq heures du matin, étant prêts, nous attendions l’arrivée du 
Figaro qui nous fit une ligne sur le côté gauche de la chevelure en 
essayant de nous arranger une tète convenable. Nos cheveux broussail¬ 
leux ne voulant se maintenir dans aucune des positions nécessaires à 
notre embellissement, l’artiste demanda un peu de pommade. Sur la 
réponse qu’on lui fit qu’on n’avait pas de ces choses de luxe dans le 
ménage, il eut recours à une croûte de jambon (coyin dlaurd) pour 
obtenir l’effet désiré. 

Les enfants avaient alors l’habitude de faire procéder à la coupe des 
cheveux chez les artistes coûtant le moins. Cette opération était géné¬ 
ralement faite par des ouvriers de fabrique au prix de six centimes. Si 
la taille commencée un peu avant une heure n’était pas terminée lorsque 
sonnait la cloche de la fabrique, on vous abandonnait jusqu’au lende¬ 
main avec une demi-tète rasée et l’autre munie d’une forêt de cheveux. 

Rentrés à huit heures de l’église, nous avons déjeuné puis sommes 
partis avec ma mère pour aller visiter les parents et connaissances. A 
titre de cadeau, nous recevions de l’argent, io ou 20 centimes dans 
chaque maison, et nous fûmes tout ébahis de recevoir chacun une pièce 
de 5 o centimes chez une vieille connaissance de mon père, qui se trou¬ 
vait dans une position aisée. 

A peine rentrés, ma mère nous prit les 3/4 de notre recette, sous 
prétexte qu’elle avait beaucoup de frais pour offrir le café aux personnes 
que nous avions été visiter. Nous étions naturellement disposés à man- 
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ger de la dorée (tarte au riz) au-delà de notre appétit, mais ma mère 
constatant notre maladie nous appela hors de la chambre pour nous 
recommander de ne pas manger comme des leups (loups). 

A quatre heures, on nous fit endosser des habillements plus modestes 
pour aller caquer 1 avec les autres communiants dans la cour du doyen, 
qui avait le bon esprit et l’humanité de fournir des orufs gratis aux 
enfants qui n’avaient pas les moyens d’en acheter. 


Le menu des repas était invariable toute l’année, sauf le mercredi : 
on avait du boudin appelé levgo qu’on achetait chez Detry. Pour se 
couvrir de cette dépense, on n’avait pas de beurre. 

Avec mon frère, nous étions toujours chargés d’aller chercher la pro¬ 
vision de boudin pour 25 centimes, qui devait servir de régal à4 enfants 
et deux grandes personnes. En passant par la ruelle Bouxhate, où l’on 
se trouvait dans l’isolement, nous mangions la viande sortant du bout 
de l’enveloppe et, pour remplir le vide, nous poussions sur toute la 
longueur du boudin, qui s’amincissait nécessairement apres quelques 
semblables opérations. Ma mère voulait nous obliger à reporter la mar¬ 
chandise sous prétexte qu’on s’était trompé. Nous devions ainsi confesser 
notre larcin, ce qui nous valait la raclée habituelle. 

Tous les vendredis on faisait maigre et l’on s’en réjouissait : une soupe 
au riz et des pommes de terre avec de la sauce au beurre, que ma mère 
versait de la poêle et essuyait avec une croûte de pain que chacun des 
enfants recevait hebdomadairement à son tour, ce morceau étant consi¬ 
déré comme une friandise. 


A ma sortie de l’école j’obtins une place de magasinier sans traitement, 
chez un fabricant de chocolat etpains-d cpicts. Aprèsqueîquessemaines 
d’essai il me proposa d’être commis-voyageur, ajoutant qu’en cas de 
vente je serais rétribué. J'acceptai et me mis à visiter la clientèle en 
suçant la moitié des échantillons. Je fus assez heureux pour décrocher 
quelques ventes. 

La paye aux ouvriers se faisait à la fin du mois. Avec quelle impa¬ 
tience j’attendais cette échéance ! J'attendais l’appel de mon nom au 
guichet, mais ce fut en vain; tous les ouvriers étaient partis, réglés. 
Enfin le patron apparut et me demanda le motif de ma faction. Je lui 
rappelai sa promesse et il s’exécuta en me donnant.... un paquet de 
feuilles de papier sur lesquelles il restait un peu de pâte de macarons 
et de biscuit en sucre. Ce fut avec délices que le dimanche, après avoir 
dîné, nous passâmes, pour la première fois de notre vie, au dessert. 
Mes père, mère, frère et sœur, léchions chacun une feuille de papier, 
fruit de mon travail. 

(1) [Jouer à briser des œufs durs. L’œuf brisé appartient à celui qui en a défoncé la 
coquille en le frappant avec le sien.] 


Digitized by L^OOQle 



WALLON IA. 


*4 : 


On en envoya quelques feuilles à mon frère qui était à Hervé, en lui 
écrivant que je commerçais à gagner. 


Toutes les années, les amateurs de pinsons d’Aix-la-Chapelle venaient 
au concours chez Aymond, rue des Grandes-Rames, et par contre, ceux 
de Verviers leur rendaient la visite en omnibus. 

La veille du jour fixé pour le départ, le louageur se fît une entorse 
qui l’empêcha de conduire l’omnibus, et je fus très heureux de cet 
accident qui me permettait de conduire un attelage à quatre chevaux. 

Le dimanche à quatre heures du matin, l'intérieur delà voiture et 
l’impériale étaient remplis de voyageurs, portant chacun une cage ren¬ 
fermant un pinson aveugle. 

Sur le siège j’avais un ami, ouvrier de fabrique, amateur de chevaux, 
qui me demanda de conduire à notre arrivée à Eupen. L’attelage 
aussi intelligent que nous, étant très facile, j’acceptai la proposition de 
mon compagnon. 

Tout alla bien jusqu’au bois d’Aix-la-Chapelle où nous fîmes la 
rencontre d’une charrette de bois qui venait en sens inverse. 

Il est d’usage, en Belgique, qu’en pareille circonstance chaque con¬ 
ducteur prend la gauche tandis qu’en Allemagne il prend la droite. 
Ignorant cette différence, les deux attelages étaient presque nez-à-nez, 
lorsque mon remplaçant vira trop brusquement à droite et, secondé par 
le pavé très bombé, il amena la chute de l’omnibus. 

Ceux de l’impériale et nous, du siège, fûmes projetés sans mal dans 
une prairie. Ceux de l’intérieur avaient naturellement des blessures plus 
grave*. Au milieu de la désolation, ces pauvres oiseleurs ne craignaient 
qu’une chose: un accident à leur cher oiseau ! 

L’examen que chacun faisait de son volatile me tira de ma triste po¬ 
sition et me jeta malgré moi en douce hilarité. Je constatai qu’un pinson, 
sans doute tué par le choc, gisait au fond de sa cage, tandis que son 
propriétaire, qui malheureusement était borgne, tenait la cage à hauteur 
de l’œil et sifflait pour faire répondre l’oiseau. 

Menacé par ces gens furieux de mes rires que je ne pouvais ni répri¬ 
mer ni expliquer, je n’eus d’autre ressource que de reprendre ma route 
pédestrement, sans souci de l’attelage... 

Je me mis à travailler avec mon père et recevais tous les dimanches 
5 o centimes de gratification que j’ébréchais en achetant 3 bons cigares, 
ensemble pour io centimes. Ajoutons io centimes, menues dépenses 
dans la journée, et i 5 centimes le soir au bal dans la ruelle Chawau 
(aboutissant rue des Raines), dont 2 demi-verres de bière pour moi et 
un pour ma danseuse. Ces consommations servaient pour toute une 
soirée. 

Le propriétaire, perché sur une armoire, jouait du violon, formant 
tout l’orchestre, et le bal était éclairé par une grosse lampe fumeuse. 
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A la fête de Sainte-Anne, à Heusy on dansait toute la soirée pour le 
prix d’un cognac qui coûtait 10 centimes, et la danseuse n’aurait jamais 
accepté une seconde tasse de café, dont le prix était de i5 centimes. 

Si la faim se faisait sentir, on sortait du’bal tête nue, pouravoir droit 
à la rentrée gratuite, et ôn achetait à une femme de Herve, étalée à la 
porte, un quartier de dorée. C’était un extra que l’on se partageait et 
qu’on payait i 5 centimes. 

Celui qui, dans un bal, buvait avec sa famille composée de 4 ou 5 
personnes une bouteille de Bordeaux d’un franc cinquante, était consi¬ 
déré comme un richard ; on le saluait avec des marques de respect. 


La police se composait de huit gendarmes, casernésau Poids et Entre¬ 
pôt public occupé actuellement par le Corps de police, rue du Collège, 
de 2 agents de police, d’un garde-champêtre et des pompiers de nuit. 

Le vieux Nivelle, avec son claque de 60 centimètres de long, outre 
ses fonctions, était crieur public, témoin aux mariages, aux déclarations 
de décès, parrain, etc. Enfin pour toute espèce de services, on réclamait 
le concours de ce brave vieillard qui comptait au moins 3 oo filleuls et 
filleules. 

Lorsqu’un objet était perdu, Nivelles parcourait les rues agitant sa 
sonnette, désignant l’objet perdu et promettant récompense à celui qui 
le rapporterait à tel endroit. 

Le vendredi après-midi, le même agent parcourait les rues, accom¬ 
pagné du tambour Houbeau, et, après un appel au son de caisse, 
l’agent annonçait le prix officiel du pain, que tous les boulangers devaient 
afficher et dont ils ne pouvaient se départir. Après cette proclamation, 
tous les enfants qui avaient écouté répétaient en dansant, le résultat Ya 
fpan qu'est rabâhi , ou bien, r monté d'ô cent. 

Tous les enfants voyant Nivelle s’empressaient d’aller lui tendre la 
main. Son sabre en bandouillère avec plaque en cuivre inspirait une 
certaine crainte imméritée et aujourd’hui, quand les enfants voient 
arriver la police, on entend encore crier: Britte , Britte, voci l'Niveîle. x 

Chaque ouvrier avait un passe-témps produisant un chétif supplé¬ 
ment de salaire: culotter des pipes, qu’on échangeait une contre cinq 
neuves chez Boniver, faire des cages d’oiseaux, confectionner des 
meubles chez soi le soir, aller blanchir les habitations, se faire barbier 
ou cordonnier, etc., etc. 

Comme distraction, l’ouvrier possédait un pinson ou une linotte 
aveugles, ou un pot contenant une plante ou une fleur préférée, œillet, 
giroflée, réséda. Les cages et les pots de fleurs faisaient la navette entre 
l’atelier et le domicile de l’ouvrier autant de fois que celui-ci faisait de 
voyages. Une grande distraction était d’arriver à la fabrique 1/4 d’heure 

(1) [Le même cri se retrouve à Liège : Bride , bride , vochai Bayî , nom d’un agent 
de police légendaire. Cf. Defrechbux « Enfantines liégeoises » n° 172.] 
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avant la rentrée pour organiser un concours de chant d’oiseaux avec ceux 
de ses compagnons. 

La journée de travail était de 5 heures du matin à 7 ou 8 heures du 
soir. L’ouvrier ne portait jamais que la blouse et la casquette. Pas 1 0 / o 
ne savait lire. 

Son grand bonheur, le dimanche matin, était d’aller à la campagne 
avec son cher oiseau, au concours chez Aymond, rue des Hospices, et, 
Fune fois ou deux par an, à Hervé. Le plus renommé aux concours était 
Wauthy, de la rue Raymond. 

Le salaire des ouvriers de fabrique à la journée était généralement 
de 21 sous la première année, 23 sous la suivante, 25 quand il se 
mariait, 27 à la naissance du premier enfant et 29 comme maximum. 
De sa paye il ne retenait souvent que 5 o centimes pour son délassement 
d’une semaine. 

Les chauffeurs ne quittaient jamais leur travail durant leur journée. 
C’était presque toujours un caniche qui allait chercher les repas à la 
maison, reportant la clef et souvent un débris de vieille manne pour 
allumer le feu. 

Quant aux femmes d’ouvriers, c’était presque des esclaves, faisant 
leur ménage, élevant leurs enfants, allant faire la lessive ou des demi- 
journées dans le voisinage, travaillant jusqu’à dix heures du soir à 
remailler, coudre et laver, et faisant la lessive le dimanche matin. 


A cette époque il y avait peu de cafés et encore n’étaient-ils guère 
fréquentés. L’ouvrier prenait de temps à autre un grand verre de ge¬ 
nièvre pour quatre centimes, en retournant, le soir, de la fabrique. Le 
dimanche matin, il allait de bonne heure à la campagne, se rendait 
pi 3 ce des Récolletsdc 10 à 11 heures et de là au cabaret de 11 à 1 heure. 
En général, il ne pouvait dépenser plus de 5 o centimes par semaine 
pour son tabac et scs menus plaisirs. 

L’après-midi, accompagné de ses enfants, il se rendait à Frascati ou 
Tivoli. Sa dépense, pour toute l’après-midi, se bornait à un verre de 
bière jeune, coûtant 8 centimes. L’anse du verre était ornée d’une 
bague qui devait être poinçonnée chaque année pour prouver que la con¬ 
tenance était bien d’un demi-litre. Les enfants absorbaient tout le verre 
du père et prenaient leurs ébats dans la prairie de l’établissement. 

Les ouvriers les mieux constitués jouaiept aux quilles au gros boulet 
ou jetaient à la Cèle , qui consistait à trancher une ou deux cordes 
attachées à des pieux distants d’environ dix mètres et auxquelles des 
imitations de jambons en bois étaient suspendus. 1 

Dans les comptoirs comme dans les cafés, on ne vendait que deux 
espèces de liquides : le genièvre et la bière jeune. 

Mes parents tenaient un débit de genièvre ; il n’y avait qu’un comp- 

(1) [Voir pour ce jeu Wallonia , II. p. 169.] 
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toir et un morceau de chaise destiné à celui qui servait les clients; 
ceux-ci demeuraient debout sur les dalles bleues. En hiver, il y avait 
un petit réchaud de braises servant à se chauffer et à allumer les pipes. 
Que de belles soirées nous avons passées dans cette bicoque! Tous 
les dimanches, il y avait réunion d'anciens mititaircs ayant suivi 
Napoléon dans toutes scs guerres: le vieux Croft, l’aveugle Nizet, le 
frè\é Donné, le père Brick et surtout le vieux Gurdal, doués d’une 
mémoire prodigieuse. Ils faisaient invariablement et avec la plus scru¬ 
puleuse vérité, la narration des batailles auxquelles ils avaient assisté, 
se rappelant même les dates et les distances d’étapes. 

A neuf heures, on nous faisait entrer dans la chambre pour nous 
déshabiller et quand nous étions en chemise, c’était en courant que 
nous traversions le palier pour monter l’escalier du premier où nous 
couchions. Nouscriions: « Bonne nute, père et lu k’pagneie ». Le père 
répondait : « Bonne nute, les èfants, bonne nute ! » 

Parfois, nous entendions rire, sortions du lit pour venir nous blottir 
sur l’escalier; ramenant nos chemises trop couites sur les jambes et 
nous serrant les uns contre les autres pour nous réchauffer, les coudes 
sur les genoux, nous couvrant la figure avec les mains. 

Lorsque nous entendions une expression entraînant l’hilarité, l’un 
de nous ne pouvait se retenir et éclatait en recevant des coups de coude 
des autres, car mon père s’écriait invariablement: « Kumin, vos bri¬ 
gands, vos neste\ nin écoèlénet on courait s’entortiller dansles draps. 

Lorsque mon père avait lu le journal à haute voix et qu’il arrivait 
un nouveau client n’ayant rien entendu, celui-ci insistait tant pour un 
bout de lecture que mon père se décidait à lire, en suivant horizontale¬ 
ment les quatre colonnes du journal. Il y avait un mélange de revue 
politique, financière et faits divers. L’auditeur qui n’avait naturellement 
rien compris, s’écriait : « Québai passèch ! » ou bien « Les affaires sont 
co bin brouillées ». 

♦ 

• # 

L’éclairage se faisait à l’huile de colza. Des lanternes étaient sus¬ 
pendues au milieu des rues, maintenues par deux poteaux, l’un à droite 
et l’autre à gauche. 

Tous les matins, l’allumeur Legrand ouvrait une petite armoire 
adossée à une maison et détendait la corde jusqu’à ce que la lampe fût 
descendue à un mètre du sol. Il nettoyait les verres, coupait la mèche 
et versait l’huile. Pendant cette opération, qui durait cinq minutes, 
toute circulation était interrompue. 

Le tout étant soigné, Legrand remontait la lanterne et pendant que 
celle-ci vacillait, les enfants, faisant le même mouvement de la tète, 
chantaient : « Au r’voir Grand’Mére, au r’voir Grand’Mére ! »i 

Le ménage était éclairé par une lamponnette en fer. C’était à la 
lueur de ce soupçon de lumière qu’on faisait la couture et les enfants 
leurs devoirs. 

(i) [Le même salut se disait à Liège et à Namur. Voir Defrecheux n<> i 65 . ] 
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Le dimanche, on sc servait comme luxe d’une lamponnette en cuivre 
ou bien on brûlait une chandelle de suif. 

Dans les cafés, les joueurs aux cartes payaient leur chandelle 8 cen¬ 
times par table. Il y avait le porte-chandelle et la mouchette, servant à 
couper la mèche, mais le plus souvent les hommes humectaient les 
bouts du pouce et de l’index et enlevaient la partie brûlée. 

Lorsque le luminaire arrivait à son déclin, on apportait le profit, 
espece d’entonnoir surmonté de 3 pointes qui s’emboîtait dans le chan¬ 
delier et permettait d’user la mèche et le suif réduit à l’état d’huile 
par la chaleur. 

Si. le soir, on portait le viatique, on était aux aguets pour entendre 
la cloche du sacristain au retour. Au premier son, on ouvrait la 
fenêtre sur le bord de laquelle on posait la lamponnette. Arrivé sous 
le portail de l’église, le prêtre donnait la bénédiction et, pendant cette 
cérémonie, les fenêtres, du rez-de-chaussée au dernier étage, sur toute 
la longueur de la rue, étaient éclairées par des lamponnettes dont on 
entourait la flamme acides mains pour la mettre à l’abri du vent.* 


A moins que d’être fabricant, employé officiel ou mercantile, on ne 
s’achetait qu’un costume et un chapeau pour toute sa vie. Les « Mes¬ 
sieurs » faisaient retourner leur jaquette une fois, au bout de 10 à 12 
ans et achetaient un nouveau chapeau au bout de i 5 ou 20 ans. 

Vers 1775, il n'y avait encore aucune voiture à Yerviers, mais deux 
vieux rentiers, les deux hères, qu’on nommait « les messieurs •• et qui 
habitaient Hodnnont, faubourg d’Fspagne ou Au-d'là-f aiwe, avaient 
un carrosse surchargé de dorures. Tout le monde accourait sur leur 
passage les admirer dans leur bel équipage. L’endroit oû ils résidaient 
porte le nom de rue des 'Messieurs. Quelque temps après, M me Fran- 
quinet eut aussi une « calaisse » (calèche). Cette dame était la seule à 
cette époque qui s’appelât « madame » ; les autres, mariées ou non, 
s’appelaient « mam’zelles. » 

Dans ce temps-là, un chef de première maison n’avait 'qu’un cheval 
de monture et le domestique servait en meme temps de jardinier. Les 
plus grands fabricants allaient à cheval aux foires de Francfort et de 
Leipzig. Pour toute voiture publique, nous n’avions qu’une lourde 
diligence, qui était plutôt un chariot, attendu que des marchandises 
l’ocupaient aux trois quarts. L’intérieur pouvait contenir six personnes. 
La diligence partait de Verviirs à 8 heures du matin tiois fois par 
semaine, elle n’arrivait qu’à 4 heures apres-midi â JJerve pour dîner et 
on n’avait pasde chevaux de relais. Lorsque Ilodnnor.t, Dison, Dolhain 
et Ilerve faisaient encore pai tic du duché deLimbourg, qu’on désignait 

(1) La suite c-t extraite de: Verriers Ancien, Quelques' faits intéressants de 
l'histoire de notre bonne ville de Yerviers. Anonyme. Léonard, éd. Biochurette de 64 
p. chap. 111 p. 16 à 22. 
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sous le nom de « P ai dêRwê », cette diligence ne pouvait aller à Liège 
que par le territoire de Franchimont, c’est-à-diie parTheux, Bcaufavs, 
Chènée, au risque de culbuter en de scendant le Thier du Krikion ; aussi 
tout le monde y allait à pied ; les gens aisés même faisaient ainsi leur 
tour de noces à Liège, ou prenaient un cabriolet à mi-chemin, ce qui 
coûtait one kopkenne (12 sous) 

Ce n’était pas par avarice que les riches ne tenaient pas équipage, 
mais par simplicité de mœurs. 

Au commencement de ce siècle, le peuple se divisait en trois classes 
bien distinctes: le journalier, le bourgeois et le riche. La classe infé¬ 
rieure ne jalousait pas la supérieure. File ne portait qu’un costume 
relatif à sa condition ; c’était surtout régulièrement observé par les 
femmes. La journalière n’aurait osé porter pendant la semaine qu’une 
çaumette en coton de couleur et le dimanche uneblanche en mousseline 
unie. La bourgeoise pouvait se permettre une boudeuse (bonnet en 
mousseline ordinaire) et y attacher un bandeau de ruban le dimanche. 
La manivelle se coiffait comme bon lui sc mblait. One nopresse était un 
peu plus qu’owe éîéresse et lu rfresse eu très tenait encore un rang 
plus élevé. 

Il y avait plus de liberté chez les hommims: on sopieux (tondeur à 
domicile) pouvait s’habiller en « monsieur », mais pour exercer cette 
profession, il fallait faire deux années d’aj prentisrage ; les fils de maîtres 
seuls en étaient dispensés. Un laineur ne portait le dimanche qu’un 
sarrau ou une camisole et un bonnet de laine ou de coton bleu et sa 
femme one kotle du penne. 

L’appellation de papa et de maman n’était admise que pour les riches ; 
la demi-foitune disait mu monpère, mu manière; la bourgeoisie pouvait 
dire pour frère et sœur mumonfrére , mu masseûr , tandis que l’ouvrier 
qui aurait dit autrement que mufré , mu soûr , se serait fait moquer de 
lui. 

L’usage du parapluie était encore réservé aux riches, qui, eux-mêmes, 
n’en portaient que le dimanche : c’était un meuble de famille, qu’on se 
transmettait de père en fils. 

Même chez les bons bourgeois on ne voyait que des chaises à fonds 
de bois, les autres étaient trop coûteuses. 

Beaucoup de petits fabricants prenaient leurs repas à la fabrique et 
avaient des tables à replier afin d’occuper moins d’espace. 

Il n’y avait pas de cafés, alors; seulement quelques cabarets. Quand 
un verre à liqueur était cassé, on lui mettait un pied en fer-blanc ; 
quant au verre àbière fêlé, on lui faisait mettre un cerc’c du même métal. 

Tous, aussi bien le fabricant que le bourgeois faisaient sécher les 
hochets de chauffage (boulettes) sur la rue et les voisins s’aidaient mu¬ 
tuellement à les rentrer. Quand on avait fini, on bovéve lu cajet avou 
des miches du faconnaire ou on koiignou. Les fabricants donnaient un 
régala leurs ouvriers et leur permettaient de danser dans l’atelier; 
c’était une fête qwand on fève les klûtes es mon Imaisse. 
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Lorsqu’un brave ouvrier prenait de l’âge, on savait apprécier ses 
bons services et lui assurer une douce retraite. 

L’ouvrier n’étaient point ambitieux; tout son bonheur consistait à 
gagner suffisamment en travaillant pour nourrir frugalement sa famille 
et bien chausser ses enfants. Qui avait dé laurd au planchi , (du lard 
suspendu au plafond) était au-dessus du vulgaire. Le dimanche apres la 
messe, l’ouvrier, comme délassement, allait se promener à la campagne, 
où il emportait son pinson ou sa linotte ; tout son plaisir était de 
l’entendre chanter au bord d’une fontaine. Il emportait ordinairement 
une petite gourde contenant trois ou quatre verres de pèkel (genièvre, 
hasselt). Après sa promenade, il retournait chez lui où l’attendait son 
dîner, composé de krompîres (pommes de terre) aux krétons (lard 
découpé menu). L'ouvrier ne mangeait de la viande qu’à Pâques. 

Vers le mois d’avril, quantité d’ouvriers allaient cueillir une espèce 
de narcisse jaune appelée fleur du ronbouhi. 

Les soirs des jours ouvrables, les ouvriers se donnaient rendez-vous 
ès les grandes Waines ou au pid d'Hombiet (entre les Gtis-Clievris et 
les Couvalles) et s’installaient sur des bancs formés par la nature. 
D’autres s’assemblaient ès fvoie d'aulou longeant /’ dhve d'a-lheid 
(Vesdre) entre les Dardanelles è l'pont d'al Kutîe , où se trouvait une 
plate-forme en schiste qu’on appelait banc des bourdeux (banc des 
menteurs). L’ouvrier passait ainsi scs soirées sans frais et plus 
agréablement qu’au cabaret. A l’arrière-saison, un certain nombre 
d’QUvriers, même des pères de famille élevaient des cerfs-volants, ap¬ 
pelés dragons ou airsons , à de très grandes hauteurs. Cet agréable 
passe-temps est à peu près perdu de nos jours. Il y a une dizaine 
d’années qu’on en élevait encore sur presque toutes les collines en¬ 
vironnant Vcrviers. 


LA FÊTE PAROISSIALE 

III. 

Vieilles danses populaires , au pays de Chimay. 

Dans la majeure partie du Hainaut, la fête de la paroisse se nomme 
ducasse , à Namur dicausse , mots que l’on rattache de la cérémonie 
religieuse nommée « dédicasse ». Autrefois, on fêtait l’anniversaire des 
dédicasses d’église. Sigart rapporte le dicton rimé : On vos invite à 
Vducasse, à /’ église éié sus /’ place. (1) La fête, en effet là-bas comme 
partout, se fait autant, sinon mieux, sur la place qu’à l’église. Et il en est 
ainsi notamment au pays de Chimay, où l’on retrouve deux vieilles 
danses, la danses des houïons et la danse des sept sauts. 

(1) Sigart, Diction, du wallon deMons, Bmx. 1866, s. v. ducassc. 
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Nous avons déjà rencontré ce mot houïons ï Jodnigne (voirt. I, p. 5 y) 
où il était importé avec sa signification de « hommes mariés » par 
opposition aux <c jeunes » ou célibataires. 1 

La danse des houillons, s’effectue de cet‘c façon: Le crieur public, 
monté sur le kiosque, invite les assistants à fixer le nombre des canettes 
de bière que devront paver les nouveaux mariés de l'année, lesquels 
sont tenus d’assister à ce bal et acquittent sans rechigner ce droit po¬ 
pulaire. La danse commence ensuite, avec cette particularité que tout 
célibataire doit choisir pour danseu e une femme mariée et les maris se 
faire cavaliers des demoiselles jeunes ou mûres. Toute dérogation à 
cette règle est punie d’une amende de plusieurs pots de bière. 

Telle est la danse des houions ou mariés. 

La danse des sept sauts, très connue et pratiquée également chaque 
année à Chimay et aux environs, notamment à Presgaux, termine la 
ducasse, et attire grand monde. 

De Momignies, de Mâcon, de Salles, des environs de Couvin et de 
Maricmbourg, les campagnards arrivent pour prendre part à cet’e 
kermesse en renom. Le bal populaire se donne en plein air, vers minuit, 
sur la place pub ique de Chimay, dans le décor forain de la ducasse. 

Dès que le programme de ce bal est fini, tous Ls assistants, hommes 
femmes et enfants, et jusqu’aux vieillards se réunissent. Ils forment 
une immense ronde autour de kiosque central et s’apprêtent àchanLr 
et à tourner en se dandinant comiquement. 

L’orchestre commence alors, sur un mode assez lent et tics lwùré, 
l’air traditionnel et le répète sept fois de suite sans s'arrêter sauf le 
temps des points d'orgue. 
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kl la la la laire Tra la la la la la la Un saut Deux sauts. 


La première fois, les trombones beuglent et rassemblée fait un bond 
en cadence en disant : Un saut !... Sur L mot « saut » on s’accroupit 
pour se relever vivement. 

Lair reprend jusqu’à lu fin et h s danseuis sautent de nouveau en 
disant successivement: Un saut !... ih.ux sauts !... tro : s sauts!.... et 
ainsi de suite jusqu'au moment où l'on a exécuté les sept sauts tradi¬ 
tionnels, en suivant le mouvement acetleié île a musique. Et puis— 
c’est tout ! 

Le bal est terminé et chacun regagn ; tranquillement son logis, plein 
des souvenirs de ce tte belle ducasse. 

Noies communiquées par C< l!'n, c:-‘n tiiiUrlce à Prcrgaux. 

|l| Le mot {..:sclan.s Sigak r. 
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Mêlusine, recueil de mythologie, littérature populaire , traditions et usages, fondé 
par H. Gaidoz et E. Rolland (1877-1887), et dirigé par Henri Gaidoz. —Tome vu 
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Bureaux : 80, boulevard St-Marcel, Paris. 
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Cornelissen et J. -B. Vervliet. — 7 e année ; livraisons mensuelles pet. in-8° de 20 p. 
— Un an: 2 fr. 5o. — L.Braeckmans, éditeur, à Brecht. 

Zeitschrift des Verkins fur Volkskunde, dirigé par Karl Welnhold. 4e année ; 
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Rivista delle tradizioni popolari italiane, organe de la Socictà Nationale. 2 e 
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i8 ç année 1895-96. Armand Weber, directeur, place du Martyr, Verviers. — Un 
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Li Marmite, galette wallonne paraissant le dimanche. i3« année. Bruxelles, 
3i, rue de la Violette. Unan, 3fr. Six mois, 1 fr.75. Un n° 5 centimes. 
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chef: Alph. Tilkin, 7, rue Lambert-le-Bègue, Liège. 8°année. Un an, 4 fr. 5o. Six 
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Li Mestré, galette di tos les Wallons , hebdom. illust. Directeur; Franc. Renkin. 
ir° année. Bureaux, 5i, rue Pont-d’lle. Liège. Un an 3 fr. Un n« 5 centimes. 
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RECUEIL MENSUEL DE FOLKLORE 
fondé en décembre 1892 par 

O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame. 

Paraît le i 3 de chaque mois par livraisons de 16 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations, et documents 
concernant la littérature orale, les croyances et usages, et l'ethnographie 
traditionnelle des provinces wallonnes ; notamment des fac-similé d’i¬ 
mages et dessins d’objets populaires, des chansons avec les airs notés, 
et des textes originaux de tous les dialectes wallons avec traduction fran¬ 
çaise. Chaque document porte la signature de la personne qui Ta 
communique. 

Pour ce qui concerne les abonnements, spécimens, changements d’adresse, etc. 

S’adresser de préférence à M. Jos. Defrechf.vx, Administrateur 
de la Revue, 88, rue Bonne-Nouvelle, à Liège. 

Pour ce qui concerne la rédaction ; envois d’articles et de documents détachés, 
rectifications, etc. S’adresser de préférence à 
M. O. Coi son, Directeur de la Revue, 184, rue de Campine, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 

Les nouveaux abonnés reçoivent les n os parus de l’année courante. 

Un numéro, 3o centimes. 
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Légendes et Curiosités des métiers, par Paul Sépti.lot. Fascicules g <l 8°de 32 pages, 
chacun relatif à un ou plusieurs métiers ou occupations manuelles.—Paris, Flam¬ 
marion, i 8 q 5. — Viennent de paraître : vm. Les Pâtissiers 32 p. 12 estampes 5o cent, 
ix. Les Bouchers 32 p. 10 estampes, 5o cent. x. Les Charpentiers et les Menuisiers, 
32 p. 11 estampes, 5o cent. 

.1 propos du Recueil de chansons allemandes « Dcntscher Liederhorl » par F. L« 
Van Duvse. Extrait des Bulletins de l'Académie royale de Belgique 3 e s., t. XXIX. 
— F.Kayez, éditeur, Bruxelles 

A la gloire de Bdchlin, par Paul Gérard y. Plaquette de grand luxe, imp. par 
Mathieu Thùne. En vente chez Gnusé, au l’ont-J’Ilc, Liège — 3 francs. 

Pauline , com. en 3 actes par Alph. Til :in\ pièce primée par le Gouvernement, 
chez l’auteur, rue Lambert le Bègue, Liège. — Prix 1 fr. 
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28, rue Chcvaufossc, Liège, Prix 0,60 fr. 
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rue de Bruxelles , 5 <j, Liège. 
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Vient de paraître. 

L'ART WALLON, revue mensuelle d’art et de littérature, avec la collaboration de : 
Paul Arden, Richard Blondel, Arthur Daxhelet, Charles Delchevalerie, 
Auguste Donnay, Stéphane Elseneur, Jules Feller, Paul Gérardy, Arnold 
Goffin, Alb. Guéquier, José Hennebicq, Hubert Krains, Richard Ledent, 
\lbert Mockel, Léon Paschal, Paul Reimon, Tristan le Roux, Georges Saint- 
Pol, Fernand Severin, Hubert Stiernet, Marcel Vireux, I. Will — et, hors 
Wallonie : Georges Rodenbach, Emile Verhaeren, Francis Vielé-Griffin. 

Sous ce patronage, la revue veut « continuer la tâche commencée par la Wallonie 
et Floréal et affirmer, défendre les tendances et les aspirations des Jeunes. » 

Elle est ornée d’un joli frontispice de notre ami Auguste Donnay. 

Bureaux, 129, rue du Palais, Verviers. 

U11 an: Belgique, fr. 3 . 5 o. Etranger fr. 4.50 
Un n° 3 o centimes. . 


On demande à acheter du journal l’Aclot de Nivelles, le numéro 9, du 21 octobre 
1888, exemplaire en bon état. 

Adresser les propositions à M. O. Colson, 184, rue de Campine, à Liège. 


1893 Nos livraisons de la première année forment un joli volume broché de 
224 pages, publié avec le concours de plus de 25 collaborateurs. Il contient 40 
airs notés et la première série des dessins inéditsde M. Aug. Donnay. Prix ;5 francs. 

1894. Les fascicules de la deuxième année forment une élégante brochure de 
la même importance, qui contient de nombreux airs notés et des dessins nouveaux, 
planches et fac-similé. Prix: 3 francs. 
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LIÈGE, rue du Pont-d'lle, 51, LIÈGE. 
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Dépôt de Wallonia, 

du Réveil, de la Revue Blanche, du Coq Rouge, du Mercure de France, etc. 
Bureaux du MESTRÉ, gazette di tos les wallons. 


Digitized by 


Google 



LES NAINS. 
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Quelques mots sur leur origine. 

n a souvent essaye de prouver que les tiutons ou 
sottais ne sont autre chose que l’homme quaternaire 
dont le souvenir aurait été apporté jusqu’à nous par 
la tradition populaire. 

Nous croyons devoir nous élever contre cette hypo¬ 
thèse très séduisante, il est vrai, mais fausse, à notre 
sens. 

L’auteur' 1 ) d’une note présentée au Congrès Archéologique de Liège 
de 1890 se rallie à l’opinion assez générale, qui admet que l’idée des 
nains contient une forte part d’éléments historiques, ou plutôt préhisto¬ 
riques. « La croyance européenne aux nains, dit-il, garderait, à côte de 
certains éléments purement mythiques, le souvenir de populations an¬ 
ciennes, forcées, à la suite de conquêtes, de se réfugier dans des grottes 
et n’ayant avec les envahisseurs que des rapports clandestins. » 

Voici les éléments possibles ou probables sur lesquels s’appuie le 
rapprochement précité: 

La petite tailledes nains. Les populations vaincues, dont le souvenir se 
retrouve dans la croyance aux nains, étaient bien probablement plus 
petites de taille que les populations conquérantes. L’imagination popu¬ 
laire l’aura réduite de plus en plus, très probablement sous l’influence 
de la croyance parallèle' à des êtres mythiques conçus comme tout à fait 
minuscules, petits génies des bois, des eaux, des montagnes. 

Leur difformité, bien qu’il y ait ici dans bien des cas un mélange 
avec des éléments purement mythiques. Les pieds de chèvre de quelques 
nains allemands ne sont certainement pas d’origine historique, mais il 

(1) VI f Congrès. Compte-rendu , Liège 1891. Note deM. Eug. Monseur, pp. 209-211. 
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n’en est pas de même de leurs longues barbes, de leurs grosses têtes et 
de leur aspect vieillot. 

Leur amour pour la couleur rouge (?) 

Leur langue inintelligible aux hommes. 

Leur noctambulisme. 

Leurs amours avec des femmes. 

Leurs vols d’enfants. 

Le fait qu’ils venaient chercher des sages-femmes pour accoucher 
leurs femmes. 

Leur religion différente. (En Allemagne, on dit souvent qu’ils n’étaient 
pas chrétiens; l’origine du trait serait : ils n’ontpas les mêmes croyances 
que les hommes de grande taille [?]). 

La légende du nain nu qui considère comme une injure le cadeau 
qu’on lui Lit d'un petit vêtement. 

Le fait qu'ils habitaient des grottes. 

La légende flamande qui leur attribue la coutume d’enterrer vivantes 
leurs vieilles femmes. 

Le fait qu’on les représente comme sachant cuire le pain et brasser 
la bière et que leur pain était simplement très bon et n’avait rien 
d’autrement merveilleux. 

Le fait qu’ils empruntaient des ustensiles aux hommes. 

Le fait qu’ils avaient des bestiaux. 

Leur métallurgie. Les forgerons mythiques, en Grèce comme en Ger¬ 
manie, ont é'é en général conçus comme des nains difformes. 

Le caractère clandestin de leur industrie. Ce commerce clandestin 
se produit inévitablement lorsque deux populations de langue et de 
civilisation très différentes se trouvent superposées sur le même 
territoire. (Cf. J. Lubbock L'homme préhistorique, i, 63 .) 

La croyance qu’ils avaient été les anciens maîtres du pays et qu’ils 
en avaient été dépossédés par les hommes (Allemagne). 

Le fait très ancien que la croyance aux nains est toujours au passé 
défini. Le mythe s’est formé le lendemain de la disparition réelle des 
populations dont il garde le souvenir et il a toujours consisté à dire 

depuis lors : il y a eu des nains, mais il n’y en a plus. dans ce pays- 

ci ; on les a chassés, ou ils sont partis. 

Jusqu’à cejour, l’auteur de la note précitée est disposé à admettre que 
cette croyance aux nains s’est surtout développée en Europe lors de la 
diffusion des populations aryennes. Son trait le plus caractérisque 
serait, d’après lui, la métallurgie clandestine. 
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Pour M. Em. Varenbergh W les nornes, les fées, les nains de la 
Germanie et de la Scandinavie, les Korrigans de la Bretagne, les 
Brownies d’Ecosse, les Kabouterman nckcns, les Haheimsnnekens des 
Pays-Bas, les ondins, les ondines, les satyres, les faunes, les démons 
ou esprits familiers, etc., etc. sont de la même famille que les 
nutons ou sottais, et tous ces êtres auraient été créés par l’imagination 
populaire pour rappeler l’idée de l’homme préhistorique, habitant velu 
des cavernes. 

C’est trop beau. 

Les arguments de M. Varenbergh sont d’ailleurs si fantaisistes et les 
connaissances d’anthropologie préhistorique qu’il montre dans sa note 
sont si rudimentaires que nous ne nous arrêterons pas plus longtemps 
à son opinion. (2) 

» 

* * 

Parmi les dix-neuf éléments probables cités plus haut, il n’en est que 
quatre méritant d’être pris en considération dans un rapprochement 
possible avec l’homme préhistorique. 

On ne tablera certes pas sur la difformité des nains, puisque l’homme 
primitif était, au contraire, admirablement musclé. 

Ni sur leur re’igion différente, car rien ne prouve que l’homme qua¬ 
ternaire ait eu une religion ou même des croyances spéciales. 

Encore moins sur les connaissances métallurgiques dont les nains 
font preuve. La métallurgie de l’homme quaternaire, comme on la 
laisse sous-entendre, me parait assez osée. On croit, en effet, que le fer, 
(car c’est de ce métal qu’il s’agit), s’est peu à peu répandu dans toute 
l’Europe vers le XIII e siècle avant J.-C. Ce trait, en admettant qu’il 
soit bien général, ce qui n’est pas démontré, donnerait donc à la 
croyance une date en tous cas plus rapprochée de nous. 

Ce n’est certes pas non plus l’amour qu’ont les nains pour la couleur 
rouge (?), leur noctambulisme, leurs amours avec des femmes, leurs 
vols d’enfants, le fait qu’ils empruntaient des ustensiles aux hommes, 
le fait qu’ils avaient des bestiaux, etc. , toutes généralités d’un vague 
désolant, qui pourraient établir le rapprochement voulu. 

(1) Compte-rendu du vn° Congrès archéologique de Bruxelles, 1892, p. 61. 

(2) Nous renvoyons au reste à la note que nous avons publiée à cette occasion dans 
le Compte-rendu précité pp. 355 et suiv. 
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Restent les traits suivants : la petite taille des nutons , leur langage 
inintelligible aux hommes, le fait qu’ils habitaient des grottes et la 
croyance qu’ils auraient été les anciens maîtres du pays. 

Disons tout de suite que ce dernier trait, encore qu’il soit bien par¬ 
ticulier et qu’il mérite contrôle, peut se rapporter à n’importe quelle 
période historique. Il n’a rien de préhistorique du tout. 

Petite taille. Il s’agirait d’abord de savoir ce que l’on entend par 
petitesse de taille de l’homme quaternaire. 

Comme le dit G. de Mortillet dans son Préhistorique , « la taille 
de cet homme ne dépassait pas la moyenne actuelle ». Si l’on ajoute 
à cela quil était vigoureusement musclé, et devait avoir un aspect plutôt 
terrible que faible, il est difficile d’admettre que la tradition populaire ait 
fait de cet être une représentation piètre et en quelque sorte ridicule. 
Dans cet ordre d’idées, il est aussi difficile d’expliquer l’aspect vieillot des 
gnomes allemands. 

Autre argument : tous les peuples ont une tendance à placer à leur 
berceau des êtres les surpassant en force et en intelligence, en force, 
principalement. Les Grecs et les Romains des premiers âges, appelés 
d’ailleurs âges héroïques, avaient toutes les vertus, surtout les vertus 
guerrières. Ne parlons-nous pas encore avec emphase de nos vaillants 
ancêtres, les Eburons, et notre cœur ne tressaute-t-il pas lorsqu’on nous 
rappelle la gloire des valeureux Liégeois de jadis ? C’est là une idée 
d’intuition populaire par essence ; les vieux sont toujours meilleurs que 
nous. 

Comment la faire cadrer avec la petitesse, la difformité des nains ? 

M. Monseur (loc. cit.) Semble dire que l’idée d’une race plus petite s’est 
transmise par tradition chez les races envahissantes de grande stature 
qui auraient en grande partie exterminé la race envahie de plus petite 
taille, et qui auraient forcé les rares survivants des vaincus à se cacher 
dans les bois et dans les cavernes. 

Mais la science moderne semble au contraire admettre qu’il n’y a 
jamais eu de ces exterminations totales de tout un peuple. L’anthropologie 
préhistorique, par exemple, nous prouve au contraire, dans l’immense 
majorité des cas, le milange postérieur des types dolichocéphales et 
brachycéphales, qui paraissent s’ètrc succédés en Europe aux premiers 
âges de l’humanité. La critique historique moderne a fait aussi justice 
des complètes hécatombes de vaincus dont les vainqueurs se sont trop 
souvent glorifiés.De nos jours, invasion ne veut plus dire extermination 
et G. De Mortillet (loc. cit.) a raison de dire que, aux temps préhisto- 
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riques, « la race de Neanderthal, (la première connue) n’a pas été 
directement remplacée par une autre. » 

Nous avons grand’ peine à croire que l’idée des nutjns évoque celle 
de populations dicimées ou meme persécutées par un ennemi victorieux, 
mais nous rejetons absolument l’opinion qui fait remonter cette idée aux 
âges de la pierre taillée ou polie. 

Langage inintelligible aux hommes . Quant au fait de posséder une 
langue inintelligible, il n’est pas encore bien probant, ni suffisant pour 
rapprocher les nutons de l’homme préhistorique. 

En poursuivant l’ordre d’idées ci-dessus, on ne doit y voir qu’un 
fait commun à toutes les invasions, ne permettant pas d’assigner à la 
croyance une date même approximative. 

Habitation des cavernes . Le trait que les nains habitent des 
grottes ne peut encore une fois pas servir au rapprochement désiré. Les 
ossements quaternaires ont, en effet, été trouvés jusqu’ici aussi bien 
dans les alluvions des plaines et des rives fluviales quedans les grottes. 
Et M. G. de Mortillet dit meme que les grottes n’en contiennent 
qu’exceptionncllement. 

Toujours est-il que l’habitation des cavernes est loin d’être une règle 
générale pour l’homme quaternaire. On ne peut généraliser le fait que 
des ossements humains ont étédécouverts dans les grottes dites à nutons^ 
parce que i° on donne actuellement le nom de trou à nutons à toute 
espèce d’excavation un peu profonde ; 2° tous les trous à nutons ne 
contiennent pas des ossements humains; et 3 ° les ossements humains se 
rencontrent aussi dans des lieux et des trous qui ne sont pas considé¬ 
rés comme hantés par les nutons. 

Il serait bien étonnant que la tradition en question renfermât juste¬ 
ment comme caractéristique un fait qui est loin d’être général chez 
l’homme quaternaire, à savoir l’habitation des cavernes. 


D’ailleu r s, il n’y T a pas bien longtemps que l’on possède la notion de 
l’existence de l’homme à l’époque quaternaire. Cuvier et sa fameuse 
salamandre ne sont pas si éloignés de nous. 

Comment adin3ttre que le peuple, lui, aurait conservé intact ce sout 
venir par tradition, a’ors qu’enfoui dans les profondeurs du sol duran- 
un nombre considérable de sièc’es, il n’en a été exhumé que vers i 83 o 
par Tournai et Schmerling ? 
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Cette difficulté disparait avec la manière de voir que nous allons 
exposer. 

En tout état de cause, nous sommes donc autorisé à conclure que, 
jusqu’à présent, il n’y a pas un seul trait dans la croyance aux nains 
qui permette de les identifier avec l’homme préhistorique. 

Elle nous pavait tout simplement la résultante d’un fait d’observa¬ 
tion commun et continu dans la suite des âges, fait du même ordre 
que la croyance aux géants : de tous temps, en effet, le peuple a 
remarqué qu’il existe des hommes plus grands ou plus petits que la 
normale, avec exagération dans l’un ou l’autre sens. Ce fait d’observa¬ 
tion journalière a faci'ement agi sur l’imagination, qui n’a pas eu fort 
à faire pour le généraliser et pour l’agrémenter. 

D’après le caractère des peuples, d’après leur situation géographique 
et mille autres agents secondaires, la croyance a revêtu de multiples 
formes. Et nous croyons que l’œuvre du folkloriste consiste exclusivement 
àdéterminer les faits historiques qui ont provoqué ces différentes formes. 

Telle, par exemple, l’idée du nain métallurgiste ; telles les appella¬ 
tions de Sarrasins , en Espagne, de Templiers , dans le Luxembourg, 
de Lapon (i) dans le Ilainaut etc. ; tel encore, peut-être, le trait que 
l’on n’offre pas de viande aux nains. 

Conclusion : La croyance aux nutons n’est pas d’origine quaternaire, 
ni même préhistorique; elle dérive d’un simple fait d’observation. 

Le folkloriste ne doit plus rechercher ce que l’idée des nains repré. 
sente dans sa primordialité, mais il faut qu’il s’essaie à trouver une ori¬ 
gine historique, géographique ou ethnologique aux nombreux traits 
spéciaux dont on a agrémenté cette idée populaire chêz les différents 
peuples et aux différentes époques. 

La science folklorique surtout doit s’abtenir de conclusions précipi_ 
tées et mal étayées. Il ne suffit pas qu’une hypothèse soit séduisante 
et belle, pour qu’elle soit vraie. Soyons prudents, très prudents, plus 
prudents encore. 

Julien Delaite. 

(i) Nous avons trouvé la forme luteu, à Flcmallc ; elle parait donner raison à Noël et 
Carpentier, cités par Grandgagnagc. Dict.wall ,. qui fait dériver luton de luctari , 
(lutter). Toutefois ce n’est, croyons nous, qu’une apparence. 
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LE BEAU LAURIER CHANTANT. 


CONTE DE BlfcVRE (GeDINNE) 


gn’avo in côp in roi quavo trois princesses. Là lu 
roi qu’avo in voyadje à fvvére ; et ces djins-là ordi- 
nérmint, i-z-ont toudi yôk (quelque chose) à rapwâr- 
tre à leus afants. 

I va d’lez la pus vîe qu’asto dins sa tchambe. 
« Eh bien, ina fille que désires-tu de mon voyage? 
— Une belle robe en soie bleue, mon papa, si tu 
veux. »> Et pis c’côp-là i rpasse à l’deuzime. « Eh 
bien, mi fille, que désires-tu de mon voyage ? — Une belle robe en 
soie rose, mon papa, si tu veux. » 

Ah ! c‘côp-là, i va dins la tchambe du l’pus djôn-ne. « Eh bien, ma 
fille, que désires-tu de mon voyage ? « Un beau laurier chantant, mon 
papa, si tu peux. — Oui, ma fille, si je peux, tu l’auras. » 

Là lu roi vôye à voyadje. I trouve facilemint la rôbe en soie bleue et 
la rôbe en soie rose. Mais l’beau laurier chantant, ça n’è ninstélamême 
chose. 

Il è roulé bràmint duvant du l’trouver. 

On li avo dit qu’il asto dudins ènn’ pitite cabane au mitan dè bvvès 
è ku ç’duvo èsse in lion qui l’avo. I va s’rinde dins ç’pitite cabane-la. 

I d’mande à ènn’ vîe famme, qu’asto la mère du beau lion, à atch’ter lu 
beau laurier chantant. 

On-z-è ruspondu qu'non, ku a l’beau laurier chantant n’était pas à 
vendre, qu’il était à donner. » V’ià lu roi dumande qu’on li dènne. On 
z’è ruspondu qu’on vio bin, mais à ènne condition: s’ivlo dnersa jeune 
princesse a mariadje qu’il auro lu beau laurier chantant. 

Il è ruspondu qu’non. 

V’ia lu roi ruvnu au chateau bin trisse di n’nin awè obtunu lu beau 

laurier chantant, èt surtout qu’on li avo posé ènne si drolle du condition. 

« 

* * 

Vouîlà rintré. I va trouver l’aînée du ses filles èt là qu’i li dène su 
belle rôbe en soie bleue. Et pis i va rtrouver l’aute, et i li dène su belle 
rôbe en soie rose. Les vlà si contêncs toutes les deux avu leus belles 
robes 1 
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Là qui l’princc n‘è osu aller r’trouvcr la djôn-ne dins sa tchambe. I 
n’avo rin à li dner, èdon ? 

Ayi mais la djôn-ne qu’é attindu ku les autes astin dins la joie, ille 
accourt vitmint, leie. 

— Et moi, papa, ou est mon beau laurier chantant ? 

— Je ne l’ai pas trouvé, mon enfant. » 

Ille rumonte dins sa tchambe avu bràmint du chagrin, au point 
qu’ille a duvno malaude. 

Au bout d’chi mwés, il è fallu qu’on s’décide d’une sorte u l’aute. 
Lu roi dit à sa fille que le beau laurier chantant appartenait au beau 
lion et « pour l’avoir, il faut que je te promette en mariage. » 

Ah bin! ille nu l’è rin ruspondu. Ille n’è ralléc dins sa tchambe è ille 
nu vio pu ni bware, ni mwindji. 

In bon timps après, su frère va l’rutrouver èt i li dit qu’il allô allci 
ké l'beau laurier chantant. « Il arrivrè cè qui plairèà Dye » d’jo-t-i. 

Là lu roi ruvôye à l’pitite cabane ru trouver mu dite vie famme. Là 
qu’i li è dmandé l’beau laurier chantant. 

« Vous me le paierez au bout d’un an et un jour, dit-i le beau lion. » 


Au bout d’èn an èt in djou onfwc fermer toutes les portes duchateau ; 
On va dire ku si on aperçuvo in beau lion qui véro après l’chateau qu’on 
d’joche qu’i n’avo nolu là. (i) 

Tout d’in côp v’ià lu roi èt les princesses qu’astin aux finièsses. Il 
aperçuva in lion qui venait sur le chateau en jètant feu et flamme par 
la gueule. Voulci arrivé ou chateau, i dmande après la jeune princesse. 
On lui a répondu « qu’elle n’était pas là. » Il a franchi les portes en 
jètant feu et flammes. I va trouver la jeûna princesse et il la prend sur 
ses deux épaules et le voilà parti avec comme un lion en furie en jètant 
feu et flammes par la gueule. ( 2 ) 

Là k’iu lion il a rva avu, èt i l’va mette dins ènne tchambe. I com¬ 
mande à ènne servante du l’arandji comme il faut et du n’rin li léchi 
manquer. 

Au bout d’èn an et in djou, i fwé duschinde la jeune princesse. Il 
duschind, et le beau lion li dit : 

« Mets ta tête dans mes deux jambes ; prends tes deux oreilles à tes 
mains. Qu’entends-tu, ma jeune princesse ? — J’entends les sifflets au 
bois qui vont, mon beau lion. — C’est l’aînée de tes sœurs qui se marie. 
Y voudrais-tu bien être ? — Oui, monbeaulion, si c’était votre volonté. » 
Le beau lion commande à l’servante d’aller li fvvére sa twalette èt 
du n’nin rovyi lu beau laurier chantant. 

(1) Qu’on dise qu’il n'y avait personne là. 

U) C’en une habitude as;cz fréquente chez le; conteurs d’exprimer en français les 
péripéties pathétiques et les paroles solennelles de leurs récits. 
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Lu chateau du roi asto atouré d’éwe èt on n’savo l’aborder qu’avu 
des bateaux. 

Tout d’in côp, là qu*on-z-asto en pleine noce, qu’on-z-asto Ion d’sondji 
à la jeune princesse, on-z-apeçwa in lion au mitan d’ l’éwe qui vno 
après l’chateau en jètant feu è flamme, avu ènn’ belle djôn-ne princesse 
sus ses spales. I l'vint mète sus l’uche du chateau èt i li dit qu’i l’véro 
r’qué au bout d en an èt in djou. 

Tout d’in côp luroi voit sa jeune princesse, èt ç’n’è sté seûlemint 
yènn* don, du noce! 

Laqu’ille asto ruvnue pou èn’ an et in djou. 

Au bout d’èn an et in djou, là qu’on rwè co lu beau lion jètant feu 
et flammes par la gueule arrivant après le chateau. La djôn-ne princesse 
nu s’è pu fvvé dire d’a raller, ni lu roi non pus. Lu beau lion è pris la 
princesse bin tranquilmint sus ses spales è pis i n’è rallé avu. 

I nnèt la princesse dins sa tchambe èt commande à l’servante di li 
fwére toudi du mix à mix. 

Au bout d en an èt in djou lu beau lion fwé duschinde la jeune 
princesse. Ille duschind. 

Le beau lion dit : 

— Mets ta tête dans mes deux jambes ; prends tes deux oreilles à tes 
mains. Qu’entends-tu, ma jeune princesse? 

— J’entends les sifflets au bois qui vont, mon beau lion. 

— C’est la deuxième de tes sœurs qui se marie. Y voudrais-tu bien 
être ? 

— Oui, mon beau lion, si c’était votre volonté. 

Lu beau lion commande à l’servante d’aller li fwéic sa twalette et du 
n’nin rovyi lu beau laurier chantant. 

Tout d’in côp on z’aperçwa la jeune pi incesse qu’arrive avu lu beau 
lion. Il vint mette sus l’uche du chateau, comme il avo fwé l’aute côp, 
è i li dit qu’i l’viro r’qué au bout d’èn’an èt in djou. 

Au bout d’èn’ an et in djou on vint frapper à la porte du roi. On 
ouvre, c’était le beau lion. Il appelle le roi et il dit que cette fois-ci 
c’était le tour de la jeune princesse à se marier. Il a répondu que oui. 

On l’zi è fwé leus noces, on l’zi è dné leu dot et la jeune princesse è 
yu pour cadeau de ses deux sœurs, la belle robe en soie bleue et la 
belle robe en soie rose. Et ille n’è rallée bin contin-ne. 

Lu roi lzi é fwé bâti in bé chateau. 

Au bout d’èn an il ont yu in petit garçon. Deux ans après via ku 
l’homme dul’princesse, ku ç’asto le beau lion, il allô a l’tchèsse èt tout 
d’in côp avu tous ses amis, i z’è sté s’rinde amon sa mère sins l’sawè. 
Ayi mais lie, la vîe, qu’asto sorcire, ille l’è bin r’connu. 

II astint fwart taurdus, dont dmandé à lodji. La qu’il ont lodjitour- 
tous. Lu lend’mwin, il ont co rusté à l’tchèsse. Il y ont co ruvnu lodji. 
Ille è dné yôk à s’valet pou li fwére rovyi la jeune princesse ; pasqui 
ille wèyo qu’il asto ritche, ille sondjo qu’ille sro ritche avu lou. Les 
autes n’ont rallé è lou è dmèré. 


Digitized by 


Google 



i58 


WALL0NIA. 


Après ça il è rcounu sa mère. Et ille asto qu’ille lu caresso : mi ptit 
par ci !... mi ptit par là... 

Ayi mais, bin longtimps après, là princesse qu’asto toute seûle, qu’avo 
bin du chagrin du n’pu veie su-t-homme, ille s’informe pa ûsse ku ces 
tchèsseus là s’a vint dirigé. Ille parvint à z’apprinde ; comme ille avo 
dja oyu causer du ç’vîe sorcîre-là, ille s’è rindue à ç’cabane-là. 

Ign’avo des dindons. Ille è sté dmander pou s’iower pou essedindo- 
nière. Bin ayi, don, su-t-houme y asto ! 

La vîe sorcîre l’è lovvé. 

La qu’ille è sté r’qué la belle robe en soie bleue, et la belle robe en 
soie rose, et le beau laurier chantant. 

Lu lendemwin voullà rarrivéc èt, ma fvvè, là qu’ille va fvvére su 
twalette. Ille va lautchi les dindons. 

Tout d’in côp là l’vîe famine qui va veie in pô kénouvelle. Là qu’ille 
apperçwa ènn’ belle coumére. Ille avance tout près d'iîe. Ille li dit : 
« Tiens, tiens, dindonière, c’est toi qui es si belle? — Oui. — Tu as 
une bien belle robe, hé, dindonière ? Est-elle à vendre ta robe ? 
— Non, madame, elle est à gagner. — Elle est à gagner? que faut-il 
faire, hé, pour la gagner? — Aller coucher trois nuits avec votre fils. 
—Non, non, dindonière, tu n’iras pas coucher avec mon fils. Non, non. » 

Là qu’ille è ruvnue fvvére in tour al maujon, pis ille a rva co: « Eh 
bien, tu iras, là, coucher trois nuits avec mon fils. » 

Là qu’ille dusfwé sa belle robe et lî dènne. Pis là qu’ille va rmettc 
son habit du dindonière. 

A l’nute la vîe sorcîre cadjolo su fils. 

« T’ès bin odé (fatigué) va, m’fi ; t’es vu tchaud. Tu bwârès bin 
ènne tasse du café noir. » 

Il li è d’né ènn’ tasse du café noir, ille li è mis du l’endôrmu dudins. 

Vou-les là don vôye coutchi avu la dindonière. (0 

Quand ’l ont sté coutchi, la vîe sorcîre, ille è monté la-yaut. Là qu’il 
les chouto, èt la dindonière è c’massi à dire quî qu’ille asto à st-houme. 
Et ille li è d’mandé pouqvvèqu’i l'avo léchi là, et qu’i s’souvno bin qu’il 
astint mariés è qu’il avint èn’afant, qu’avo deux ans quand i l’avo quitté. 

Ayi mais l’vîe qu’asto là dléz qui chouto, ille a tout d’suite sondji ku 
ç’asto la famme du s’valet. 

Et lou qui dwârmo nu plo mau du rusponde, puisqu la vîe avo dné 
du l’endôrmu ! 

Les trwa djoûs s’passa qu’ille n’é nin vu aucune parole du st’houme. 
pasku tous les djous la vîe sorcîre lu d’no toudi s’café avu du l’endôrmu. 

Lu quatrime d’jou là la dindonière qu’è mis sa belle robe en soie rose. 
Là la vîe mère qu’è co sté veie la dindonière habyie co pus belle. 

Voulà la vîe qu’asto co pus charmée du ç’rôbe-là. « Tiens, tiens, 
dindonière, tues encore plus belle aujourd’hui. Est-elle à vendre, hé, 


(i) Tournure courante, équivaut à : « Les voilà donc allés se coucher, lui et la 
dindonière. » 
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ta robe? — Non, madame, elle est à gagner. —Elle est à gagner ? Que 
faut-il faire, hé t pour la gagner ? — Aller coucher trois nuits avec votre 
fils. — Non, hé non, dindonière, tu n’iras pas coucher avec mon fils; 
non, non! » 

Mais là la vie qui s’a va, pis qui rarrive li dire qu’ille li dno co trois 
nu tes. 

La dindonière asto bin trisse. Ille n’avo dja fwé pou sa rôbe bleue, 
et là qu’i fallo co z’a fvvére pou haute. 

Là qu’ c’è co toudi sté la même chose. Ille n’a co su causer avu s-t 
houme. 

La les trwa djous passés. Voilà la dindonière qui met s’beau laurier 
chantant. La vîe qu’aperçwa la dindonière, c’est seûlmint qu’ille n’è 
fwé des afwéres ! Il va li dmander usse qu’il l’avo yu. Ille è respondu 
qu’ille l’avogangni. 

Ille è dmandé s’ille vio li rvinde. Il li è dit ku non, qu’il asto à 
gângni. — Que faut-il faire, hé, dindonière, pour le gagner. — Aller 
coucher trois nuits avec votre fi’s. — Non, hé, non ! diape, hé, diape ! 
hé, dindonière, tu ne te lasserais pas d’aller coucher avec mon garçon! 

La vîe rusondjc : Et bin va, il’e ne rin obtunu les autes nûties, ille 
n’obtérè co rin. 

Pis là qu’ille a rva rtrouver l’dindonière : « Tu iras encore, là, cou¬ 
cher avec mon garçon, trois nuits, hein ? » 

Voulà co ènn’ nûtie passée qu’il n’avo rin obtunu. Là qu’ille n’avo 
pus ku deux nûties è qu’ille avo fwé la fin d’tout, des belles robes èt du 
beau laurier chantant èt qu’i n’ii d’mèro pus rin. 

Lu lendmwin ille asto qui gai do ses dindons è ille brèyo (pleurait). 
Tout d’in côp là in tchèsseu qui passe dulez lie et i li d'mande pouqwè 
qu’ille brèyo. Ille li è conté sa position èt justumint stilà tchcsso avu 
l’beau lion. I n’è rin dit, mais i li va conter. 

Ah bin, quand l’beau lion è rarrivé, ille lié co dné dul’indôrmu. Ille 
nu l’è co su ravèyi pou li fwére comprinde qui qu’ille asto. Mais lu 
lend’mwin lu tchèsseu li d’mande si la dindonière n’avo nin sté coutchi 
avu lou. Il è dit qu’i n’su souvno d’rin. Lu tchèsseu li è d’mandé si sa 
mère nu li d’no rin, comme il l’asto counue pou-z-esse sorcîre. Il li è 
dit ku siè, ku sa mère li dno ènne tasse du café noir pou l’délasser. I li 
è dit du nu l’pus prinde. 

Là quand ille li è présenté la tasse du café noir, il è fwé les canses 
du l’bwàre è i l’è tapé vôye. 

I ç’duzabie è z’aller coutchi (i). 

Tout d’in côp la dindonière qu’arrive à costé d'iou. Là qu’il cou- 
masse à causer, i n’iî à nin ruspondu tout d’suîte, il è léchi causer in 
momint. 

Quand i l’è oyu tout raconter èt dire qui qu’ille asto, il è cmassi à li 

(i) Tournure à rapprocher de : « et si x> suivie de l’infinitif, fréquente dans le vieux 

français. 
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causer, èt li è dmander qui qui li avo pris toutes ses robes. Ille li è dit 
ku ç’asto sa mère. 

Pis i s’sont rluvés tous les deux, il ont rallumé l’feu, il ont mis 
ènn’ tchaudire du huile sus l’feu. Il l’ont fwé boûre, pis l’ont sté que 
la vîe famme. Il l’ont tchouké dudins. 

Et mi dj’asto dri l’uche du l’tchambe è dj’é vitmint pris mes deux 
sabots à mes deux mwins èt rcouri bin vite, peu qu’on n’m’a f joche 
ostant!... 


Résumé. 

Un roi, allant en voyage promet de rapporter à l’aînée de ses filles une robe en 
soie bleue, à la deuxième une robe en soie rose et à la cadette le Beau Laurier Chantant. 

Il trouve facilement les deux robes, et apprend que le b. 1. ch. est chez une vieille 
qui habite une cabane dans le bols. C’était la mère du Beau Lion ; elle lui dit que 
le b. 1. ch. sera à lui s’il veut accorder sa cadette en mariage. Il refuse. 

A son retour, il dit ne pas avoir trouvé le b. 1. ch. La cadette tombe malade. Il 
avoue enfin, comme elle ne veut plus ni boire ni minger, il retourne à la cabane et 
reçoit le b. 1. ch. sous condition de s’acquitter dans un an et un jour. 

Le tempsrévolu, les portes du château sont fermées. On dit au Beau Lion que la 
cadette est partie. Mais il entre, prend la jeune fille sur ses épaules et part, en 
jetant feu et flammes par la gueule. Il la confie à une se vante et la fait bien soigner. 

Après un an et un jour, il dit à la belle : « Mets ta tète entre mes jambes, prends 
tes oreilles dans tes mains. » Quand elle a fait cela elle entend siffler au bois. Il lui 
explique que c’est son aînée qui se marie. Il la porte aux noces et l’y laisse un an et 
jour. Après cela, il vient la reprendre, elle obéit de bonne grâce, et ils retournent 
chez eux tranquillement. 

Un an et un jour après, vient le mariage delà seconde prince»;:;. Le» cheses se 
passent comme l’autre fois. Quand le Beau Lion vient reprendre la cadette, comme 
c’est au tour de celle-ci à se marier, il lëpeuse et répit une dot et un chiteau, et 
pour elle, les deux robes de soie, cadeaux de ses soeurs. 

Un an après ils ont un garçon. Après deux autres années le Beau Lion, chassant 
avec ses amis, s’est arrêté chez sa mère sans s’en apercevoir. Celle-ci était sorcière et 
cupide ; elle voit son fils riche, et quand ils reviennent le lendemain, elle lui donne 
« quelque chose » qui lui fait oublier sa femme. Les autres chasseurs sën vont ; le 
Beau Lion reste auprès de sa mère qui le comble de caresses. 

Longtemps après, la princesse, esseulée et chagrine, s’informe où les chasseurs 
ont passé et se rend chez la sorcière où elle s’engage comme dindonière. 

La vieille va la voir aux champs et lui demande la belle robe de soie qu’elle perte. 

Elle l’aura si elle veut permettre à la dindonière de passer trois nuits avec le Beau 
Lion. Après hésitation, la sorcière accepte, mais donne au Beau Lion « de l’cndor- 
moir ». Elle va écouter la conversation nocturne, appren 1 qu’elle a affiireùsa 
bru, pendant que le Beau Lion ne cesse de dormir ; les trois nuits se passent sans 
qu’il reconnaisse sa femme. 

Le quatrième jour, la dindonière avait mis la belle robe de soie rose. Elle la donne 
pour trois autres nuit3 qui se passent inutilement comme les précédentes. 
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Enfin, le Beau Laurier Chantant est troqué dans les mêmes conditions. La première 
nuit la princesse n’est pas arrivée à se faire entendre. Comme elle se désolait en 
gardant ses dindons, un chasseur qui passait reçoit ses confidences et s’empresse 
d’aller les conter à son compagnon de chasse, qui est encore une fois, néanmoins, 
victime du narcotique. 

Le lendemain le chasseur est très étonné que le Beau Lion ne se souvienne de rien. 

Ils se doutent de l’emploi du narcotique et le soir venu, le mari fait seulement 
semblant de boire. Aussi, la nuit, il reecnr.ait sa femme et écoute son récit. 

Ils se relèvent tous deux, rallument le feu, et font périr la sorcière dans une 
chaudière d’huile bouillante. 

« Et moi, j’étais derrière la porte de la chambre, et j’ai vivement pris mes sabots 
à la main pour revenir bien vite, de peur qu’on ne m’en fît autant l >» 

Conté à Bièvre, lez Gcdinne, par Madame Vve Rougeaud. La finale ettune forir.ulette traditionnelle 
qu’on peut relire durs un autre ccnfe du n turc lier, pullié l’an demierp. 217. 

Olympe Gilbart. 




LA TOUSSAINT ET LE JOLT^ DES qAoMES. 

Voir la table du tome IL 

IV 

L’histoire de Martin de Binche. 

Il y a quelque cent ans, raconte-t-on dans la région de Binche- 
Morlanwelz, les bonnes gens de la contrée étaient terriblement surpris 
dune apparition étrange, revenant à une époque fixe : le jour des morts. 
Cette apparition consistait en un personnage revêtu d’une peau de 
vache et qui, le soir venu, se promenait dans les ruesen faisant entendre 
un cliquetis de chaînes. A plus d’une reprise, lâchasse avait été donnée 
à cette apparition — angoissante pour quantité de gens superstitieux 
— mais toujours en vain. La légende voulait que ce spectre bizarre 
était l’àme d’un moine de l’abbaye de Bonne-Espérance, qui avait 
spolié ses parents, habitant Binche, et qui, chaque année, depuis sa 
mort, venait à la même époque demander pardon à sa famille dépossédée 
pour la faute commise, dont il n’avait pu se laver. Ce récit a conservé 
dans la contrée le nom d 'Histoire de Martin de Binche. 

L'éducation populaire , journal hebdomadaire de Charleroi, 11 0 du 6 avril 1893 . 
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Le diable d’eau. 


es varlets étaient allés de nuit rechercher dans la prairie 
trois paires de forts poulains. 

Lorsqu’ils les eurent rassemblés, ô surprise ! ils en 
comptèrent sept, et ils ne purent reconnaître l’intrus. 
Ils résolurent de les ramener tous à l’écurie, quitte à 
voir de plus près quand le jour serait venu. 

On se mit en route et l’on arriva au bord de la 
Meuse. Un long temps de sécheresse avait fait baisser 

les eaux. 

Au moment d y entrer, le cheval que montait le plus jeune de ces 
gens, se cabra furieusement et se précipita dans le fleuve. Arrivé au 
beau milieu, le singulier animal se cassa net en deux morceaux et le 
varlet fît le plongeon. 

Tandis qu’un facétieux personnage apparut sur l’autre rive et se mit 
à rire en se tapant les mains aux genoux : 

— Aha ! vous y êtes, hein ? Je vous ai joliment attrapé ! ha ! ha ! ha ! 
C’était le diable d’eau. 

Tihange lez Huy. 



II 


La fermière. 


Une femme s’en allait en pleurant. Elle rencontra un homme tout 
de noir habillé à qui elle raconta ses malheurs. Elle occupait une ferme 
depuis bien des années; se trouvant cette fois dans l’impossibilité de 
payer son loyer, elle allait être expulsée avec ses pauvres petits enfants... 

L’homme lui proposa de solder sa dette à une condition : la première 
chose qu’elle lierait le lendemain matin serait à lui sans rémission. 

Elle accepta le marché; il lui donna « des mille et des mille » et 
disparut à l’instant même. 

Cette disparition sembla étrange à la bonne femme. Elle réfléchit. 
Comment, se dit-elle, n’ai-jc pas songé à jeter un regard sur ses pieds? 
Ma mère m’a toujours dit que les diables ont des pieds de cheval. Pour 
sur, celui-ci en est un. 

Elle alla demander conseil « au missionnaire à Liège ». Celui-ci lui 
conseilla de se coucher tout habillée et à son lever, de nouer un lien de 
paille autour d’un arbre de son verger. 
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Elle fit ainsi et, le matin, son tablier venant à se dénouer — elle se 
garda bien d’y toucher. Elle lia l’arbre comme on le lui avait dit. 

Aussitôt elle vit surgir des centaines de démons qui se précipitèrent 
sur l’arbre et le taillèrent avec furie en cent mille petits copeaux en 
proférant d’horribles blasphèmes !... 

Hermée (Hbcbayb). 

III 


L’araignée sorcière. 

Une femme avait eu plusieurs enfants et tous étaient morts dès l’àge 
de deux ou trois ans. Les médecins y avaient perdu leur latin. 

Un vieux berger dit au mari : « Défiez-vous de votre vieille mère: 
c’est elle qui cause tous vos malheurs. Dès le jour où votre femme 
vous annoncera un nouvel enfant, défendez votre porte à la vieille et 
fermez chaque soir les ouvertures de la maison. » 

Cela fut fait. La vieille fut renvoyée, elle partit en bougonnant, et 
l’on ferma hermétiquement toutes les ouvertures et lestious du logis. 

L’enfant arriva un après-midi et aussitôt le mari alia dresser une 
grosse brique pour fermer li pisrcit (i) 

Vers minuit, on entendit tomber la brique : une arogne énorme fit 
son apparition et se dirigea vers le berceau où l’enfant reposait. 

L’homme saisit une hache et en donna un si fameux coup à l’affreuse 
bête qu’il lui coupa deux pattes. 

Le lendemain matin, le père se rendit chez sa mère pour lui an* 
noncer la naissance de l’enfant. 

Il trouva la vieille au lit. 

Elle avait les deux jambes coupées. 

Hermée. 

IV 

Le diable et le maître d’école. 


Il était une fois un vieux maître d’école qui était fort curieux de lire 
et de paperasser. On le trouvait toujours perdu dans des bouquins. 

Un jour, il lui tombe sous la main un vieux livre, tout vénérable et 
poussiéreux. Et sitôt la nuit venue, il s’enferme, ouvre le grimoire à la 
première page, et le voilà parti. 

Tout-à-coup, il se sent pris d’une terreur folle. 

Il en est arrivé à la première ligne d une incantation terrible destinée 
à évoquer Satan. Il est écrit qu’une fois commencée, on ne peut s’en 
détacher. Il essaie de lever les yeux : impossible, ils sont comme rivés 
au papier et nul effort ne les en détachera. 

Il n’est pas au milieu de la page, que déjà le démon lui apparaît, 
réclamant une tâche. 

— Qui voussel dit-il. 

Aussitôt, le vieux maître d’école, saisi d’une idée : 


(i) Pisrou , à Huy saiweu, à Charleroi trou d’euwie: trou pratiqué dans le mur au 
rez du sol pour l’écoulement des eaux ménagères . 
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— Ce que je veux ? Va-t-en compter les étoiles du ciel, et viens me 
dire le chiffre. 

Dix secondes après, le démon était là. 

— Il y en a tant de milliers. 

— Et bien, dit l’autre, sans perdre la carte, va-t-en compter les 
herbes du pré Leva , derrière l’église. 

Une minute se passe, et le diable revient: 

— J’en ai compté tant de millions et de ra-millions. 

— Bon. A c’t heure, va-t-en compter les grains de sable qui sont 
au fin fond de la mer. 

Il était sauvé. 

Le diable n’est jamais reparu. 

Inutile d’ajouter que le vieux maître d ecole fit un brillant auto-da-fé 
du dangereux bouquin. 


Vottem, près Liège. 


V 


Ne frappez qu’une seule fois ! 


Un homme de Liers était allé faire une course à Glons et comme il 
avait été retenu plus qu’il ne croyait, il dut revenir seul de nuit à 
travers la campagne. 

Il marchait en songeant à ses affaires quand tout-à-coup, il entendit 
un grand bruit, comme d’une troupe de cavaliers qui passeraient, et il 
se trouva transporté au beau milieu d’une éteule. 

Tout absorbé qu’il était, il ne s’était pas aperçu qu’il venait de passer 
près d’une ronde de sorcières. 

Se souvenant des sages conseils de sa vieille mère, il fit un signe de 
croix et se retrouva sur la route. 

A quelques pas de là, il sentit qu’il était suivi : c’était un bouc 
énorme aux yeux flamboyants. 

Le paysan, assez hardi de caractère, fit volte-face, marcha résolu¬ 
ment vers l’animal et lui donna un fort coup de bâton. L’animal lui dit : 

— Bouhe-mu co n fèye (frappe-moi encore une fois) comme ti 
m'as bouhî. 

— Nenniy dit notre homme, mi mère n a-st-accoûki quine fèye (ma 
mère ne s’est accouchée qu’une fois) po m' mette a monde . T'cnne a-si - 
assez, vas-è. 

Il n’avait pas sitôt parlé que le diable — car c’était lui — s’engloutit 
dans la terre en proférant d’horribles blasphèmes. 

Sans s’en douter, le paysan avait trouvé le moyen qu’il fa’lait ! 


Liers. 


O. Colson. 
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REVUES DE FOLKLORE 

Mélusine, recueil de mythologie , littérature populaire , traditions et usages , fondé 
par H. Gaidoz et E. Rolland (1877-1887), et dirigé par Henri Gaidoz. —Tome vu 
(1894-95). Livraisons bimestrielles in-40 de 16 p., dont 4 de garde. Un an ; 12 fr. 5o ; 
unn°ifr. 25.— ; Bureaux; 2, rue des Chantiers, Paris. 

Revue des Traditions populaires, recueil mensuel de mythologie , littérature 
orale, ethnographie traditionnelle et art populaire . Organe de la Société , dirigé par 
jPaulSÉBïLLOT. — 10 e année; livraisons mensuelles 80 de 48 à 64 pages avec musique 

et dessins. — Un an : Belgique 17 fr. ; pour les membres: i5 fr.; un n<> 1 fr 25. _ 

Bureaux : 80, boulevard St-Marcel, Paris. 

The Journal of American Folk-lore, organe de la Society. Directeur: William 
Wells Newell. — 8 e année; fascicules trim. g* 1 8° de8op.— Un an: 4 sh.; pour les mem¬ 
bres ; 3 sh. — Bureaux: Cambridge, Mass., Etats-Unis. 

VÔlkskunde, tijdschriftvoor nederlandschefolklore t dirigé par Pol de Mont et A. 
de Cock. — 8e année. Liv. mens. pet. 8° de 16 p. Un an: 3 fr. Hoste, éd., Veldstraat, 
46, à Gand. 

Ons \OLKSLEVBU,tijdschrift voor Taal, Volks-en Oudheidkunde , dirigé par J ozef 
Cornelissen et J. -B. Vervliet. — 7e année ; livraisons mensuelles pet. in-80 de 20 p. 
— Un an : 2 fr. 5o. — L.Braeckmans, éditeur, à Brecht. 

Zeitschrift des Vereins fürVolkskunde, dirigé par Karl Weinhold. 4eannée; 
fascicules trimestriels grand 8° de plus de 100 pages avec planches et grav. — Un an : 
mk.12. — Direction, Hohenzollemstr. 10, Berlin. 


JOURNAUX WALLONS 

Bulletin du t< Caveau Verviétois » [wallon-français] livraisons 8° bimensuelles 
18 e année 1895-96. Armand Weber, directeur, place du Martyr, Verviers. — Un 
an, Belgique 3 fr. Etranger 4,5o. Un n° o,i5. 

Li Marmite, galette wallonne paraissant le dimanche. i3e année. Bruxelles, 
3i, rue de la Violette. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr.75. Un n<> 5 centimes. 

Li Spirou, galette des tiesses di hoie vêyant l'joû tos les dimègnes. Rédacteur en 
chef: Alph. Tilkin, 7, rue Lambert-le-Bègue, Liège. 8° année. Un an, 4 fr. 5o. Six 
mois, 2 fr.5o. Un n°: 10 centimes. 

Li Clabot. hiltant totes les samaines. Rédacteur en chef : Théophile Bovy, Liège. 
201, rue de Hesbaye; 4® année. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr.75. Un n<> 5 centimes. 

Le Farceur, galette in patois (dialecte borainj s'amoustrant tous les huit ’ djous . 
2® année. Editeur: Léon Delattre, 28. rue du Dragon, à Wasmes. Un an, 3 fr. 
Un n° 5 centimes. 

Li Mestré, galette di tos les Wallons, hebdom. illust. Directeur: Franç. Renkin. 
i*® année. Bureaux, 5i, rue Pont-d’Ile. Liège. Un an 3 fr. Un no 5 centimes. 

L’Ropleur, in route tous les quinze jous. Bureaux : 38, Grand’place, Mons (Hainaurt 
Un an: ifr.5o. Un n<> 5 centimes. 

L’tonnia d’Charlerwet, qui vude rs 1 trop plein tous les sam'dis matin à Vpiquette 
du djou. année. Directeur : Eug, Deforeit, 24, rue de la Gendarmerie, Charleroi. 
Un an: 3 fr. Un n° 5 centimes. 

El Comique, s'tnoustrant tous les diminces. i r ° année. Directeur : Alfred Hottois, 
44, rue Neuve, à Forchie-la-Marche (Charleroi). — Un an : 3 fr. Un n° 5 centimes. 
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RECUEIL MENSUEL DE FOLKLORE 
fondé en décembre 1892 par 

O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame. 

Paraît le i3 de chaque mois par livraisons de 16 pages au moins, 
ornees de dessins médits. Publie des études, relations, et documents 
concernant a littérature orale, les croyances et usages, et l'ethnographie 
traditionnelle des provinces wallonnes; notamment des fac-similé d’i¬ 
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LE 17 COURANT 


Notre excellent confrère Li Spirott, dc\ci 3 des journaux wallons 
liégeois, entre dans sa neuvième année. 

A cette occasion, il annonce que désormais il fera payer un sou, 
au lieu de deux, son numéro hebdomadaire, et l'abonnement annuel 
3 frs, au lieu de 4 fr. 5o. 

Nous applaudissons de tout cœur au succès qui permet à notre 
confrère la diminution de seaprix, sans que rien d’autre ne soit changé à 
cette excellente publication. 


Le prochain n° de Wallonia sera double. 


On demande à acheter du journal l'Aclot de Nivelles, le numéro 9, du 21 octobre 
1888, exemplaire en bon état. 

Adresser les propositions à M. O. Colson, 184, rue de Campine, à Liège. 


1893 Nos livraisons de la première année forment un joli volume broché de 
224 pages, publié avec le concours de plus de 25 collaborateurs. Il contient 40 
airs notés et la première série des dessins inédits de M. Aug. Donnay. Prix ;5 francs. 

1894. Les fascicules de la deuxième année forment une élégante brochure de 
la même importance, qui contient de nombreux airs notés et des dessins nouveaux, 
planches et fac-similé. Prix: 3 francs. 
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LE FER DANS LES TRADITIONS 


i Ton en croit les vieilles gens de Verviers, on prétendait 
autrefois que si la première personne rencontrée le 
matin était un prêtre, il y avait mauvais signe. Pour 
éviter l'effet de ce « signe » il fallait s’empresser de 
toucher du fer, par exemple une clef, une chaîne, etc. 
et, à défaut de ces objets, on posait l’index sur les 
clous du soulier. Il était nécessaire que cet attou¬ 
chement fût terminé avant que l’opérateur eût perdu de vue la cause du 
mauvais présage. 

Cette croyance doublement singulière se retrouve notamment en 
France et dans un tout autre monde. « J’ai vu à Paris, dit M. Sébillot, 
plusieurs de mes camarades de l’Ecole de Droit qui, à la vue d’un 
prêtre se hâtaient de toucher leur clé ou qui, s’ils ne l’avaient pas, 
priaient leur voisin de promenade de leur faire toucher la sienne. * » Le 
même auteur revient ailleurs2 sur la même croyance et en signale une 
autre : « Lorsqu’un prêtre se trouve à venir à leur rencontre, certaines 
personnes touchent un morceau de fer... On m’a assuré que parfois des 
cocottes, et même des dames du monde, apercevant un fer à cheval 
perdu sur la chaussée du boulevard, faisaient arrêter leur voiture et se 
hâtaient de descendre pour le ramasser elles-mêmes comme porte- 
bonheur. » 

Le fait que la rencontre d’un prêtre est d’un mauvais augure cessera 
d’étonner si l’on se rappelle que Pie IX passait, aux yeux des Italiens 
de Rome, pour être unjettatore au premier chef.3 Le fait n’est d’ailleurs 

(1) Reinte des Traditions populaires, III, 198. 

(2) Ibid. V, 648. 

( 3 ) Les Romains de la classe moyenne redoutaient de se trouver exposés à l'influence 
de son mauvais œil. Sur son passage, les femmes de la campagne faisaient avec le 
doigt, sous leurs tabliers, le signe préservât f du mauvais œil. On a enregistré une 
foule de faits qui ont entretenu et développé la croyance au mauvais œil de Pie IX ; 
on a groupé les petits malheurs, les accidents arrivés après une visite à lui faite, après 
un don reçu de lui, après une conversation, etc. Voyez Mélusine, IV, 419-420. 

U 
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pas particulier aux prêtres catholiques, et se rencontre également dans 
d’autres religions. 

Le fer à cheval donne lieu, en France, à d’autres superstitions. Dans 
la Creuse, quand on souffre des dents, il faut msttre un vieux fer à 
cheval sous sa paillasse pour être guéri.i On croit que le clou du fer à 
cheval porte bonheur — comme chez nous d’ailleurs,2 où le clou de la 
noix fait à l’autre une concurrence sérieuse, surtout s’il s’agit de celui 
d'une noix à trois « jambons » seulement, (dite St-Esprit) et si le dit 
clou est placé dans le soulier sous la plante du pied. 

Le clou est l’une des formes du fer le plus maniables et la plus 
répandues. Aussi est-il fort employé dans la superstition. Dans le Bocage 
Normand, quand on donne des œufs à couver à une poule, on met avec 
un morceau de fer pour que le tonnerre ne tue pas les poussins ;3 chez 
nous, les campagnards placent souvent un clou dans le nid de la 
couveuse, pour préserver ses œufs de l’orage ; on pose en fait que 
l’orage fait « tourner » les œufs d’une couvée. Cette croyance était 
connue de Columelle et de Pline. Ce dernier signale comme préservatifs 
en ces circontances un clou, ou bien un peu de la terre attachée au soc 
de la charrue.4 

En Sicile et dans toute l’Italie, le talisman le plus efficace contre la 
jettatura (mauvais œil) est le fer, quelle que soit la façon dont il est 
travaillé ; c’est pour cela que très souvent on voit un fer à cheval cloué 
sur les portes des écuries ou près des stalles : il sert à préserver les 
chevaux. Si un jettatore se montre, la prudence exige qu’on touche 
immédiatement, soit une clef, soit la chaîne de montre, soit un bouton 
de manchette, pourvu qu’il soit en fer. La collection exposée par G. 
Pitrè, l’infatigable chercheur et publiciste du folklore sicilien, à la 
Mostrç, elhnographica de Palerme en 1891-92 dont on a déjà parlé 
ici ,5 nous montre des clefs réunies en croix par un cordon de laine 
rouge, des fers à cheval ornés aussi du cordon de laine, de petits sacs 
remplis de clous et de ferraille, etc. 

Veut-on d’autres preuves des idées occultes attachées au fer ? Tylor 
dans son merveilleux ouvrage sur la Civilisation primitive (trad. franç. 


(1) Revue des Traditions populaires IX, 58 1 n° 28. 

(2) Hock, Croy. et Rem. p. 257. 

( 3 ) Revue des traditions populaires IX, 55 g. 

(4) Gubernatis, Die Thicre i. d. indo-german. Mythol. p. 554. 

( 5 ) Ci-dessus pp. 37 et suivantes. 
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I, 166) signale en passant quelques faits curieux. Les djinns, êtres 
fantastiques de l’Orient, ont une telle terreur du fer que son nom seul 
est un charme contre eux. Certaines croyances européennes disent 
que le fer disperse les elfes et les fées et détruit leur pouvoir. On se sert, 
dit-il, des instruments en fer pour tenir à distance les esprits qui causent 
le cauchemar. Nos paysans hesbignons prétendent que seuls les bâtons 
à pointe ou à virole de fer peuvent blesser le loup-garou à sang-coulant, 
blessure qui a le pouvoir de réduire le garou à l’impuissance, en lui 
faisant reprendre sa forme humaine. 

Il convient de rappeler à cette occasion le trait singulier d’un conte 
publié ici-même l’an dernier par M. Lens. On voit p. 212 le sauveur 
des Princesses chercher « l’arme en fer qui seule peut blesser ces êtres 
mystérieux (les nains)—et le même trait se retrouve à la page suivante. 

Andrew Lang, dans son Discours inaugural du Congrès international 
des Traditions populaires à Londres, passant en revue quelques-unes 
des innombrables falsifications de croyances primitives qui farcissent 
encore la foi des illettrés, rappelait en propres termes ce fait : « Les vieux 
débris de fer sont ramassés avec soin pour être... jetés par dessus 
l’épaule gauche ! » Et l’on sait pour qui c’est, ce qu’on jette par dessus 
l’épaule gauche ! Et l’on sait qu’il ne faut pas se retourner : on verrait 
des choses !... 

Où diable le diable va-t-il donc se nicher ? 


A côté de cette importance fatidique du fer, il y en a une autre. Le 
fer est un préservatif, même un remède. 

C’est un des plus vieux et des plus habituels agents de notre théra¬ 
peutique. Employé primitivement d’une façon symbolique, pour l’idée 
de force que ce métal a toujours exprimée chez tous les peuples, il s’est 
trouve que ses indications comme fortifiant et antichlorotique étaient 
pleinement justifiées par le fait, connu depuis peu, de son action sur 
la multiplication des globules sanguins et la régénération de leur matière 
colorante. 

La thérapeutique des ignorants est encore pleine de faits. L’eau dans 
laquelle ont trempé les outils des maréchaux ou le fer qu’ils y ont refroidi, 
est employée dans une foule d’affections ; on lui attribue une vertu curative 
très grande. Seulement, 011 n’en use pas systématiquement comme 
boisson ; on s’en servira en lotions locales, on y trempera le membre 
malade, etc. 
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Au pays de Liège, un des moyens les plus fréquemment employés 
pour faire revenir un enfant qui est en proie à des convulsions, consiste 
à appliquer sur le dos du malade, une clé à tuyau la plus grosse et la 
plus longue possible. Cette clé doit être en fer. On procède fort souvent 
de la même façon pour combattre le hoquet. On sait que le hoquet ne 
résiste pas à une surprise forte et subite. Mais s’il s’agissait simplement, 
dans l’esprit de l’opérateur, de produire une sensation de froid, consi- 
dèrerait-il comme vaine l’application d’une clef en cuivre ? Et ne 
devrait-il pas être apparu à ses yeux comme préférable, l’emploi de 
plusieurs objets froids concuremment, ou celui d’un objet de plus 
grande surface ? 

Mais ce n’est pas seulement comme moyen thérapeutique que le fer 
joue son rôle. Voici quelques cristallisations d une croyance qui dut être 
également générale, touchant l’influence du fer à d’autres points de vue 
curieux. 

Dans le pays de Ciney, on plaçait autrefois un morceau de fer ou un 
objet en fer — de préférence une clé, peut-être par symbolisme — 
sous le traversin du lit nuptial, pour assurer aux époux une union 
féconde. 

Les enfants liégeois connaissent une formulette où intervient le fer. 
Pour rendre irrévocable une donation qui vient de lui être faite par un 
petit camarade, un enfant s’empressera de dire : 

Crâs bayai Gras boyau 

Mathi Vohai Mathieu l’os 

Vosn’el râref pus jamais Vous ne le r aurez plus jamais 

Dfa touché (bâhî) dé fier ! J’ai touché (baisé) du fer! 

En achevant sa formulette, ler_fant se hâtera de toucher ou de baiser 
un objet en fer 1 . Cet usage est encore courant dans nos faubourgs; 
parfois on se contente de faire la chose et de dire: dfa bâhî dê fiér. 
Cela veut dire: c’est donné, c'est entendu, onn'a plus à y revenir. 

Dans son Dictionnaire rouchi , Hécart parlant du jeu d’Alza, qui 
correspond au jeuduChat, ajoute ceci : « Onjoueaussi à Al\aà manier 
fier ; alors ceux qui sont poursuivis cherchent à toucher un morceau de 
fer qui se trouve à leur portée, ce qui les empêche d'être pris. » A Vottem 
où, étant enfant, j’ai connu cet usage, il ne constituait pas une forme 
du jeu, mais un moyen de se préserver de celui qui poursuivait les 
autres, pour se reposer quand on était bien essoufflé. 

fi) Jos. Defrecheux, Les Enfantines liégeoises , n° 22 ; Liège, in-8°. 
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A Huy, lorsqu’un enfant a commis une incongruité malodorante, 
ses camarades lui donnent des clâs d'tchin « des clous de chien » c’est-à- 
dire des coups à l’aide de la jointure médiale du doigt majeur, le poing 
étant fermé. Ils lui disent en même temps : Hufle\ ! hufle% ! « sifflez » 
ou bien : Touche { dè fier « touchez du fer. » Et l’on continue à le 
bourrer de coups jusqu’à ce qu’il ait sifflé ou touché du fer, ce qui 
le rend inviolable. 


Que conclure de ces survivances caractéristiques, dont à grand peine 
on allongerait notablement la liste ? 

Certes, de ce que l’enfant qui touche du fer se trouve inviolable, on 
ne doit point croire que, dans son esprit, le fer joue ici un rôle 
évident et direct. Je pense que l’évolution n’a pas même conservé cela. 
L’enfant, si on le questionne, prouvera qu’il peut comprendre que le 
caractère de son acte n’est plus que conventionnel. De même il lèvera, 
dans les mêmes circonstances, deux doigts en l’air, pour obtenir à son 
profitla trêve au jeu, sans se rendre compte qu’il accomplit un geste 
juridique. 

Mais il ne songe pas à raisonner ses usages. Il subit la tradition, 
passivement. Tous les usages, comme toutes les croyances, se trouvent 
chez lui dans le dernier retranchement où elles puissent être encore 
longtemps viables. Sa réceptivité passive assure ainsi sporadiquement la 
survivance des vieux usages autrefois généraux, dans un lointain qui, 
pour le cas qui nous occupe, remonte à la barbarie générale. 


Les plus anciennes origines du fer sont obscures. Les auteurs 
anciens ne traitent point de la métallurgie de ce métal, et les poètes 
semblent n’avoir commencé à en parler que lorsqu’il se fut ennobli à 
leurs yeux sur le champ de bataille. 

Il fallut une période fort longue pour parvenir à extraire le métal de 
ses minerais. Les tâtonnements durent être nombreux. Mais combien 
dut être orgueilleuse la joie du premier forgeron armé d’un marteau de 
pierre qui étira sur une enclume de granit la première barre de fer !... 

L’histoire du fer est celle de la civilisation ; les savants, pour la 
plupart, ont admis que le bronze devait avoir été connu avant le fer. 
Cela est contestable, dit M. L. Knab, de qui nous reprenons ici les 
arguments. Tandis qu’ave c un feu de charbon de bois, on obtient 
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rapidement, par la simple réduction de minerais de fer riches et 
convenablement choisis, un fer forgeable très nerveux, il faut, pour 
fabriquer le bronze, obtenir d'abord deux métaux différents, le cuivre 
et l’étain qui, l’un et l’autre, demandent un travail plus difficile que le 
fer dans les anciens fourneaux, puis il faut que ces deux métaux soient 
fondus ensemble en proportions convenables, ce qui exige des creusets 
réfractaires, et enfin que l’alliage soit coulé dans des moules pour 
recevoir la forme qu’on veut lui donner, alors que, pour façonner le fer, 
il suffit de disposer d’une roche comme enclume et d’une pierre comme 
marteau. 

On a trouvé des objets de bronze dans des dépôts anciens, où les 
objets de fer semblent ne pas exister; mais on comprend que, vu la 
grande facilité avec laquelle le fer s’oxyde dans la terre humide, il 
devait se transformer en une masse soluble dont les traces ont disparu. 

Depuis peu, dans ces dernières années, on a appris à estimer à leur 
juste valeur les découvertes d’objets en fer ; le nombre de ces découvertes 
s’est accru d’une façon remarquable : on a même rencontré des armes 
et des outils en fer mêlé à des objets et à des ustensiles en pierre, alors 
qu’on attribuait cependant à ces derniers une antiquité supérieure à 
celle du bronze lui-même. 

Il est d’ailleurs évident que les objets forgés ne durent se répandre 
que difficilement et constituer pendant de longs siècles, un véritable 
luxe à côté de ceux pour lesquels une pratique longue et généralisée 
avait nécessairement amené, chez leurs fabricants, une remarquable 
habileté. 

Les merveilleuses qualités du fer durent donc longtemps entretenir 
dans la masse des idées qui devaient si facilement naître, et l’emploi 
même journalier du métal ne pouvait en aucune façon compromettre 
la perdurance de cette foi. 

On peut augurer de sa puissance par ce qui en reste et l’on peut 
dire, comme de cet incomparable métal, de toutes les inventions qui 
enrichissent l’humanité, qu’elles encombrent d’abord l’esprit humain de 
leurs scories. 

N’y a-t-il pas comme un symbole de l’idéal simplisme, à tirer de 
cette jolie tradition bas-bretonne : 

Tant que les enfants n’ont pas touché un morceau de fer, ils voient 
leur image dans leur main comme dans un miroir (Mélusine, III, 376). 

O. CoLSON. 
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On jou St-Pîre dimanda â bon Diu po- 
%-aller fer n tournêye so Vtérre et visiter 
les pauves. Si d'mande font admincêye 
et ènn' al lit. 

Mins qwand is arrivit so nosse pauvc 
terre is estît à mitant mwcrt di faim et 
d'seu. 

Is caquît-st-à n'grosse motionne. 

Li dame vina droviért et cf manda cou 
qu'oit li voléve. 

St-Pîre dimanda s'is n'porît nin aveur 
ine pititetâte et on cap daiwe. 

Elle rèsponda deur'mint qii nèni et 
r'clapa l'pwète à Vnarenne da St-Pme et 
d'â bon Diu. 

Véyant coula is intritè T motionne djon- 
dant . 

Li dam? di là questcut inepauve \eye 
feumme qui discôpévc dèl'teulepo fer des 
tcli inities à ses èfants , tapa tôt fou d ses 
mains po s'apprêpi d' ses visiteus et /’f i 
d'manda cou quellepoléve fer por %àls. 

— Nosavansfaim, deriVbon Dm, et si 
v’s avî^po nos autes on croston... 

Li brave feumme ni vola nin pus ènn 
uyi : elle cora-st-à Vanna et metta so 
Vtâve cou quelle aveut. 

Qwand is eurît magni , St-Pîre dimanda 
cou qu'is d vît, et, comme li vèye feume 
ni voléve riu , is sortît tôt d’fiant : 


Un jour St-Pierre demanda au bon 
Dieu prur aller faire un tour sur la terre 
et visiter les pauvres. Sa deminde fut 
accueillie et ils partirent. 

Mais quand ils arrivèrent sur notre 
pauvre terre ils étaient à moitié m^rts de 
faim et de soif. 

Us frappèrent à une grosse maison. 

La dame vint ouvrir et demanda ce 
qu’on lui voulait. 

St-Pierre demanda s’ils ne pourraient 
pas avoir u îe petite tartine et un coup 
d’eau. 

Elle répondit durement que non et 
referma lu porte au nez de St-Pierre et 
du bon Dieu. 

Voyant cela ils entrèrent à la maison 
voisine. 

La dame de là, qui était une pauvre 
vieille femme et qui découpait de la toile 
pour faire des chemises à ses enfants, 
jeta tout de ses mains pour s’approcher 
de ses visiteurs et leur demanda ce 
qu’elle pouvait faire pour eux. 

— Nousavonsfaim, dit le bon Dieu, et 
si vous aviez pour nous un petit croûton.. 

La brave femme ne voulut pas en 
entendre davantage ; elle courut à 
l’armoire et mit sur la table tout ce 
qu’elle avait. 

Quand ils eurent mangé, St-Pierre 
demanda ce qu’ils devaient, et, comme 
la vieille femme ne voulait rien, ils 
sortirent en disant : 
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— Dièw vis pâyerè. 

Li feumme si r'mètta à si ovrège mtns 
di s'pèce di feule, ènnè v'néve des aunes 
et des aunes... 

Tote èwarêye elle cor a amoit Vritche 
wèsène tôt brèyant a mirâke et lièspliqua 
Taffairc. 

Cisse-chal cora-st-apràs Vbon Diu et 
St-Pire et l’s invita-st-à magnî. 

Is r'fournît so leus pas et, arrivés él 
mohonnc dè Vvèie crohe-patârds, is 
s’mèttit à Vtâve dismettant quelle apou- 
gnîve ine péce di teule et côpéve divins 
tôt rawardamt dè Vvèye crèhe. 

Tôt <Ton cop, i liprinda on ma <tvinte 
et elle diva a pus habèie cori so li dri. 
A don l’bon Diu et St-Pire enn allît. 

Li pauve feumme, po s’riscompince, 
fcveso li dri, des aunes ci des aunes di... 
vos save$ bin qwè. 

A totepône, tôt pâyemint. 


— Dieu vous paiera. 

La femme se remit à son ouvrage mais # 
de sa pièce de toile, il venait des aunes 
et des aunes... 

Tout étonnée, elle courut chez la 
riche voisine en criant au miracle et lui 
expliqua la chose. 

Celle-ci courut après le bon Dieu et 
St-Pierre et les invita à manger. 

Ils retournèrent sur leurs pas et 
arrivés à la maison de la vieille « croque' 
sous » ils se mirent à table, pendant 
qu’elle saisissait une pièce de toile et 
coupait dedans en attendant de la voir 
grandir. 

Tout-à-coup, il lui prit un mal de 
ventre et elle dut au plus vite courir 
derrière. Alors le bon Dieu et St-Pierre 
s’en allèrent. 

La pauvre femme pour sa récompense, 
fai ait, derrière, des aunes et des aunes 
de.vous savez quoi ! 

A toute peine, tout paiement. 


O. C. 

Liège. Texte wallon d'après YAirdii, journal liégeois du 16 février 1890. Ce conte est connu sous plusieurs 
variantes. Ordinairement, le bon Dieu dit aux deux femmes : « Vous continuerez pendant toute la journée 
la première besogne que vous allez commencer «et il a soin de préparer une bonne farce à la cupide 
ménagère. 
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REVUES DE FOLKLORE 


Mélusine, recueil de mythologie, littérature populaire , traditions et usages , fondé 
par H. Gaidoz et E. Rolland (1877-1887), et dirigé par Henri Gaidoz, —Tome vu 
(1894-95). Livraisons bimestrielles in-4 0 de 16 p., dont 4 de garde. Un an : 12 fr. 5 o ; 
unn° 1 fr. 25 .— Bureaux : 2, rue des Chantiers, Paris. 

Revue des Traditions populaires, recueil mensuel de mythologie, littéi'ature 
orale , ethnographie traditionnelle et art populaire. Organe de la Société , dirigé par 
PaulSÉBiLLOT. — 10 e année; livraisons mensuelles 80 de 48 à 64 pages avec musique 
et dessins. — Un an ; Belgique 17 fr. ; pour les membres; i5 fr.; un no 1 fr 25. — 
Bureaux : 80, boulevard St-Marcel, Paris. 

The Journal of American Folk-lore, organe de la Society. Directeur : William 
WellsNEWELL. — 8e année; fascicules trim. g* 1 8° de 80 p.— Un an: 4 sh.; pour les mem¬ 
bres ; 3 sh. —Bureaux: Cambridge, Mass., Etats-Unis. 

Volkskunde, tijdschriftvoor nederlandschefolklore, dirigé par Pol de Mont et A. 
de Cock. — 8e année. Liv. mens. pet. 8° de 16 p. Un an: 3 fr. Hoste, éd., Veldstraat, 
46, àGand. 

Ons vol.ksi.evex, tijdschriftvoor Taal, Volks-en Oudheidkunde, dirigé par Jozef 
Cornelissen et J.-B.Vervliet. — 7 e année ; livraisons mensuelles pet. in-8<> de 20 p. 
— Un an: 2,fr. 5 o. — L.Braeckmans, éditeur, à Brecht. 

Zeitschrift des Vereins für Volkskunde, dirigé par Karl Weinhold. 4 e année; 
fascicules trimestriels grand 8° de plus de 100 pages avec planches et grav. — Un an : 
mk.12. —Direction, Hohenzollernstr. io, Berlin. 


JOURNAUX WALLONS 

Bulletin du « Caveau Verviétois » [wallon-français] livraisons 8° bimensuelles 
iS 1 ’année 1895-96. Armand Weber, directeur, place du Martyr, Verviers. — Un 
an, Belgique 3 fr. Etranger 4,5o. Un n° o,i 5 . 

Li Marmite, galette wallonne paraissant le dimanche. i 3 e année. Bruxelles, 
3 i, rue de la Violette. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr.75. Un n° 5 centimes. 

Li Spirou, galette des liesses di hoie vèyant l’joû tos les dimàgnes. Rédacteur en 
chef : Alph. Tilkin, 7, rue Lambert-le-Bègue, Liège. 9* année. Un an, 3 fr. Six 
mois, 2 fr. Un n°: 5 centimes.- 

Li Clabot. Mitant totes les samaines. Rédacteur en chef : Théophile Bovy, Liège. 
2ox, rue de Hesbaye; 4 e année. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr.75. Un n° 5 centimes. 

Le Farceur, galette in patois (dialecte borainj s’amoustrant toits les huit J djous. 
2 P année. Editeur: Léon Delattre, 28, rue du Dragon, à Wasmes. Un an, 3 fr. 
Un n° 5 centimes. 

Li Me 8 tré, galette di tos les Wallons , hebdom. illust. Directeur: Franç. Renkin. 
ir« année. Bureaux, 5 i, rue Pont-d’lle. Liège. Un an 3 fr. Un n® 5 centimes. 

Le Vieux-Liège, organe du Comité : Les Amis du Vieux-Liège. Journal grand 
format, hebdomadaire. Archéologie, histoire, wallon, architecture, sites, etc. Rédac¬ 
teur en chef : Ch. -J. Comiiaire, 116, boulevard de la Sauvenièrer Liège. Un an 5 fr. 
Un n° i 5 centimes. 

L'Ropïeur, in route tous les quinzejous. Bureaux : 38 , Grand’place, Mons (Hainaut 
Un an: 1 fr. 5 o. Un n° 5 centimes. 

L*tonnia d’Charlerwet, qui vude rs ’ trop plein tous les sam'dis matin à Vpiquette 
du djou. i re année, Directeur: Eug, Deforeit, 24, ruedela Gendarmerie, Charleroi. 
Un an: 3 fr. Un n° 5.centimes. 

El Comique, s’moustrant tous les diminces. i r ® année. Directeur : Alfred Hottois, 
44, rue Neuve, à Forchies-la-Marche (Charleroi). — Un an : 3 fr. Un n° 5 centimes. 
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WALLONIA 

RECUEIL MENSUEL DE FOLKLORE 

fondé en décembre 1892 par 

O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame. 

Paraît le 1 3 de chaque mois par livraisons de 16 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations, et documents 
concernant la littérature orale, les croyances et usages, et l'ethnographie 
traditionnelle des provinces wallonnes ; notamment des fac-similé d’i¬ 
mages et dessins d’objets populaires, des chansons avec les airs notés, 
et des textes originaux de tous les dialectes wallons avec traduction fran¬ 
çaise. Chaque document porte la signature de la personne qui l'a 
communiqué. 

Pour ce qui concerne les abonnements, spécimens, changements d’adresse, etc. 

S'adresser de préférence à M. Jos. Defrecheux, Administrateur 
de la Revue, 88, rue Bonne-Nouvelle, à Liège. 

Pour ce qui concerne la rédaction : envois d’articles et de documents détachés, 
rectifications, etc. S'adresser de préférence à 
M. O. Colsox, Directeur de la Revue, 184, rue de Campine, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 

Les nouveaux abonnés reçoivent les n 0!i parus de l’année courante. 

Un numéro, 3 o centimes. 


OUVRAGES REÇUS. 


Légendes et Curiosités des métiers, par Paul Sébili.ot. Fascicules gd 8°de 3 2 page?, 
chacun relatif à un ou plusieurs métiers ou occupations manuelles. —Paris, Flam* 
marion, i 8 ç 5 . — Viennent de paraître : vm. Les Pâtissiers 32 p. i2estampes 5 o cent, 
ix. Les Bouchers 32 p. 10 estampes, 5 o cent. x. Les Charpentiers et les Menuisiers, 
32 p. 11 estampes, 5 o cent. 

A propos du Recueil de chansons allemandes « Deutscher Liednrhorî » par F. L. 
Van Duyse. Extrait des Bulletins de l’Académie royale de Belgique 3 e s., t. XXIX. 
— F.Hayez, éditeur, Bruxelles 

A la gloire de Bock lin, par Paul Gérard y. Plaquette de grand luxe, imp. par 
Mathieu Thème. En vente chez Gnusé, au Pont-d’Ile, Liège — 3 francs. 

Pauline, com. en 3 actes par Alph. Tilxin, pièce primée par le Gouvernement, 
chez l’auteur, rue Lambert le Bègue, Liège. — Prix 1 fr. 


Des presses de Jos. Wathelet, 
rus de Bruxelles, 5 ç, Liège . 
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3 e ANNÉE 


i3 Décembre i8g5 


Proverbes et dictons locaux 

I. Li novel an dè Fré Lambiet. 

II. Li machine Petiaux 

III. Filou comme un bohémien 

VI. Te ris, St-Médard . . . O. C. 

Le jour des Rois 

VII. Chansons des « heyes » 

à Burnontige . . . J. Tromme. 

Risettes 

III. Amusettes des orteils et du pied 

IV. Le battement des mains . O. Colson, 

Li leup et li r’nâ 

Fable de Lincé .... F. Sluse. 

La pierre qui tourne 

A Braine-I'Alleud . . C.-J. Schepers. 

Les enfants abandonnés 

Conte Nivellois . . .Ed Parmentier, 

Nécrologie 

Joseph Dejardin (avec portrait) . O. C, 

Bibliographie 

Ouvrages de MM. Vrindts et Sébillot . O. C. 

Table des matières. 


Administration ; 88, rue Bonne-Nouvelle 
Rédaction : 184, rue de Campine. 


La Revue parait le i 3 de chaque mois 
Un an, 3 francs. Un N°, 3 o centimes. 




VA PARAITRE 


le troisième volume de Wallonia 

illustré par 

Aug. Donnay, J. Heylemans et Ch. Watelet. 

A la fin de l’année, nous satisfesons avec empressement aux demandes 
que nous font parfois des abonnés qui ont égaré ou souillé par mé- 
garde l’un ou l’autre de leurs exemplaires. 

Nous désirons cependant recevoir cette fois les réclamations avant le 
I er janvier prochain. Cette date échue, il nous sera impossible, pour 
certains numéros, de fournir un seul exemplaire de rechange. 

Prière de s’adresser à l’administration de Wallonia , 88, rue Bonne- 
Nouvelle, Liège. 


On demande à acheter du journal VAclot de Nivelles, le numéro 9, du 21 octobre 
1888, exemplaire en bon état. 

Adresser les propositions à M. O. Colson, 184, rue de Campine, à Liège. 


1893 Nos livraisons delà première année forment un joli volume broché de 
224 pages, publié avec le concours de plus de 25 collaborateurs. Il contient 40 
airs notés et la première série des dessins inéditsde M. Aug. Donnay. Prix :5 francs. 

1894. Les fascicules de la deuxième année forment une élégante brochure de 
la même importance, qui contient de nombreux airs notés et des dessins nouveaux, 
planches et fac-similé. Prix: 3 francs. 


LIB^AI^IE EDOUARD ©NlfjSÉ 

LIÈGE, rue du Pont-d’lle, 51, LIÈGE. 

ABONNEMENT A TOUTES LES REVUES 




NOUVEAUTÉS LITTÉRAIRES ET SCIENTIFIQUES 


ALLEMANDES, ANGLAISES & FRANÇAISES 

Dépôt de Wallonia, 

du Réveil, de la Revue Blanche, du Coq Rouge, du Mercure de France, etc. 
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I 

Ll NOVEL AN DÈ FRÉ LaMBIET. 
(Verviers) 


e souvenir des deux derniers solitaires du Val Sainte- 
Anne, 2 Lambert Debattice, de Hodimont, et Nicolas 
Dcsaive, de Dison, est assez rapproché de nous pour 
n’avoir pas encore péri. 3 

« Nos pères se plaisent à redire que Frère Lambert 
était pieux, jovial et très hospitalier. Il se faisait une 
joie d’aider les bonnes gens du voisinage dans leurs 
plus rudes travaux, et il se tenait jour et nuit à 

leur service. 

« Voici un trait charmant de la naïve bonté du vieil ermite. 

« Un jour d’été Sœur Claire et Sœur Thérèse 4 avaient conduit les 
orphelines de Verviers dans les bois de la Chantoirc ; ces bonnes 
religieuses demandèrent à visiter avec leurs pensionnaires l’intérieur de 
l’ermitage. Frère Lambert s’empressa de les satisfaire ; avec sa bon- 
hommie habituelle, il leur montra tous les recoins de sa demeure ; puis, 
au moment du départ, en cherchant bien dans ses pauvres paniers, il y 
trouva, à sa grande joie, de quoi procurer aux petites hiles quelques 
rafraîchissements et un peu de friandises. Les deux religieuses lui 
exprimèrent, en riant, leur surprise de ce que lui, si pauvre, croyait-on, 
disposât pourtant dans sa misère de choses si délicates. 

— A moi, repartit-il, le pain et l’eau suffisent ; mais Dieu est si bon : 
il m’envoie du sup 2 rflu, et je le réserve à mes visiteurs. Votre venue m’a 
réjoui très vivement, mes sœurs.... Adieu ! quand ce sera le jour de l’an, 
j’apporterai à ces chères enfants une nouvelle part de mes petits trésors. 

« La troupe joyeuse des pensionnaires battit des mains, et partit, 
emportant la promesse. 

« A l’approche du nouvel an les orphelines, impatientes et curieuses, 
attendirent l’arrivée du bon Frère Lambert. 

(i' Il s’agit de proverbes ou de dictons dont l’aire de dispersion est peu étendue et 
dont l’origine est historique ou pseudo-historique. 

(2) Val Ste Anne, non loin de Verviers, où l’on voit les restes de l’antique chapelle 
de la Chantoire (voir ci-dessus p. 43, note) et une grotte à sotais. 

( 3 ) Le Frère Lambert vivait vers 1810. 

(4) Nom des religieuses attachées à l’Orphelinat de Verviers. 
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« Mais, hélas! l’hiver avait été rude, les pèlerins n’accouraient plus 
que rarement à la Chantoire, et le bahut, que l’été avait rempli à pleins 
bords, restait vide, tout vide pendant l’arrière-saison. 

«Frère Lambertne savait à quoi se résoudre. Soudain des flocons de 
neige sc mettent à flotter dans l’air ; l’ermite prend son parti : il recueille 
la manne inespérée, en forme trois gros boulets, les place dans un panier 
bien clos, et le voilà qui descend à la ville. 

« Dès que Frère Lambert parut dans le préau de l’orphelinat, toutes 
les petites friandes l’entourèrent, en poussant des cris de joie et d’espoir. 

— Nos étrennes, Frère Lambert, nos étrennes ! 

« Le pauvre ermite se sentit pour la première fois désolé de sa misère. 
Il ouvrit, lentement, sans mot dire, son panier, et laissa apparaître aux 
petits regards avides — ô déception ! — les trois éloquents boulets 
de neige. 

« Il y eut un moment de silence; mais la gaîté, plus bruyante et plus 
folle, eut bientôt repris son cours— 

« Longtemps après cette visite, on parlait encore, à l’orphelinat, de la 
pauvreté et de la charité ingénue du bon vieillard ; et, dans la suite, 
quand une pensionnaire éprouvait quelque petit mécompte, ses compa¬ 
gnes se disaient malicieusement entre elles : C'est Tnovel an(') dê fré 
Lambiet ! » 

Jean Levaux. La Chantoire , etc. 3 e éd. in-8°. Verviers, 1889, P- * 49 * 

II. 

VLA L’MACHINE PETIAUX QUI ROTTE ! 

(Namur) 

« Dans la paroisse de Notre-Dame dite aussi de St-Michel, vers la fin 
du XVII e siècle, naquit Hubert Petiaux, dont les descendants vivent 
encore au milieu de vous. Habile ouvrier, Petiaux s’acquit bientôt une 
grande renommée dans les arts mécaniques. 

On conte de lui, et c’est un fait certain puisque je le tiens de mon 
père, qu’il fit un jour, je ne dirai pas un saumon, mais une embarcation 
ayant forme de cet animal. Un homme caché dans l’intérieur imprimait 
le mouvement aux nageoires, et le balancement faisait tinter une 
clochette placée à la partie antérieure. 

Pour jouer pièce à nos voisins les Kopères, les railler sur un fait avec 
lequel vqs nourrices vous ont bercé,( 2 ) Petiaux voulait faire monter la 
rivière à son saumon jusqu’au pont célèbre que vous connaissez tous. P) 
Mais les Dinantais, gens qui n’entendent pas la plaisanterie et dont il 
faut vous défier pareeque dans nos vieilles querelles ils ont toujours 
tenu avec Liège, s'y opposèrent et garnirent en grand nombre la rive 
droite de la Meuse, menaçant d’arquebuser l’innocent animal. Malgré 

(1) Li novel an , en wallon s’emploie pour « les étrennes ». 

(2) Il s’agit d’une facétie sur les Béotiens de Dinant, dont nous avons publié un 
récit dans Wallonia, I, p. i 32 . 

( 3 ) Le pont de Dinant, célèbre aussi dans l'humour populaire. 


Digitized by LjOOQle 



WaLlonia. 


175 


les instances des bourgeois de Bouvignes, nos fidèles alliés, il fallut, 
pour ne pas en venir à des voies de fait, renoncer au voyage et le poisson 
revint à Namur après avoir fait un assez long trajet sur la rivière. 

Vers la même époque, Petiaux fut chargé de la réparation de nos 
fortifications. Il confectionna, pour effectuer ses transports, une machine 
à demeure, qui faisait monter à la citadelle un tombereau chargé de 
pierres, de chaux ou d'autres matériaux, et qui simultanément en faisait 
descendre un autre vide. 

Mais la plus remarquable sans contredit de toutes ses inventions, celle 
qui faillit le brouiller avec notre officialité, est une voiture qui manœuvrait 
sans cheval. Quel était le principe moteur? Je l’ignore. On en faisait 
grand secret, et il a été si bien gardé qu’il n’est resté de la trouvaille que 
ce vieux dicton : 

Har t hu , hotte 

Via Vmachine Petiaux qui rotte (1) 

Qui de vous, mes amis, ne l’a pas entendu s’échapper d’une bouche 
populaire à l’aspect d’un fringant équipage, d’une charrette embourbée, 
de quelque chose d’extraordinaire parcourant les rues de notre mo¬ 
queuse cité ? 

Et voyez à quoi tient la réputation d’un homme. Si ce pauvre Petiaux 
avait vécu de votre temps, un article de journal (ces maudits journaux 
sont parfois bons à quelque chose) l’aurait fait avantageusement 
connaître. Il se peut que pour lui les portes de l’Académie ne se fussent 
pas ouvertes, mais il eût tout au moins obtenu un brevet d’invention ; 
je connais tant de gens qui en obtiennent pour des choses qu’ils n’inventent 
pas! 

Loin de là : Petiaux meurt inconnu, si inconnu que mon estimable 
ami, feuM. Galliot lui-même n’en dit mot dans sa nomenclature des 
hommes illustres de notre comté. Ayez donc du génie à Namur, et 
quelque jour votre nom trouvera, pour passer à la postérité, l’intermé¬ 
diaire d’un spot (proverbe) ou d’une paskaye (chanson). 

Petiaux décéda le 10 janvier 17 5 x. Peu d’années auparavant il avait 
dirigé les travaux de démolition de la vieille porte Houyoux, et je ne 
doute pas que sa mort prématurée n’ait été une punition du ciel ; il est 
vrai aussi qu’il était alors presque septuagénaire. » 

Jérôme Pimpurniaux (Ad. Borgnet) Légendes namuroises. In-12. Namur, Leroux, 
1837. Pages 3 à 6. 

III. 

FILOU COMME UN BOHÉMIEN. 

(Lamorteau , près Virton). 

« Une vieille tradition veut qu’une bande de bohémiens pénétra un 
jour dans le village et rassembla toute la population aux sons d’une 
musique bruyante, annonçant qu’ils allaient faire une pêche des plus 
fructueuses, non pas dans la rivière, mais dans les mares et les flaques 
de la localité. 

(1) « Hue, voilà la machine Petiaux qui marche ». 
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Nos bons aïeux riaient à se tenir les côtes et écoutaient patiemment 
le boniment des charlatans. 

Ceux-ci jettent leurs filets et ne retirent rien que de la boue et des 
cailloux, puis, confus et accablés sous les huées du peuple, ils détalent 
à toutes jambes. 

Les habitants, riant encore de cette parade, rentrent chez eux et 
constatent que pendant qu’ils s’ébaudissaient des charlatans, des compères 
de ces derniers avaient fait main basse sur jambons, saucisses, vêtements 
et argent. 

Nos ancêtres ne riaient plus. 

Mais, depuis lors, est né le proverbe : Filou comme un bohémien , qui 
aurait été beaucoup plus juste si on l’avait traduit par : Pêcher en eau 
trouble . » 


M. Leclerc, dans Tandel, les Communes luxembourgeoises, III, p. 188, Arlon. 

IV. 

TE RIS, SAINT MÉDARD?.. 

(Jodoigne) 


On paîsan e tout v'nuprii St Med au 
et, strovant adj'eni d'vant iauié aporçut 
des pices tapées en offrande . 

I waite tôt autou d’ie, happe onepice. 

Mains r*levant ses ouïes sus Vsaint à 
qui Vartiste a fait on bon visadje riau et 
flori comme le ci d'on blveu d'bourgogne : 

Te ris, Saint-Médard ? 

Dj'vas coprinde on pa!a 'd ! 

Edmond F.tii nne dans Le SâuverdiR. journal wal 


Un paysan était venu prier St Médard 
et, se trouvant agenouillé devant l’autel, 
aperçoit des pièces ("de monnaie,) jetées 
en offrande. 

Il regarde autour de lui, saisit une 
pièce. 

Mais, levant les yeux vers le saint à 
qui l’artiste a fait un bon visage rieur et 
fleuri comme celui d’un buveur de bour¬ 
gogne : 

Tu ris, St Médard ? 

Je vais encore prendre une pièce ! 

de Jodoigne, n° du 21 août 1892, page 3 col. 3. 
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Chansons des « heyes » à Burnontige. 
Première . 


-j 

-j—i~ 

— «-*-1 —s —a — 

—r 


■ * " f 




:: --P- 

-t^=: 

j— 


Un petit en - fant est né Courons tous pour Tado-rer Courons vite ne 


r-tr - : - “t - t , i —N w “h - h 

— 1 — r 

1 

r .. 


-Si» - I n j* 


j* r 



.t r 


i\ -*- 

■- W— 

ZT—. 1 

r 


tardons plus Pour lui dire la bienve - nue. 

I. III. 


Un petit enfant est né, 

Courons tous pour l’adorer ; 
Courons tous ne tardons plus, 
Pour lui dire la bienvenue. 

IL 

Ecoutez la mélodie 
Des anges qui chantent à ravir, 
Les louanges du Roi des cieux 
Qui est né dans ce bas lieu. 


Les trois Rois y sont venus 
Pour leur Dieu l’ont reconnu, 
En lui offrant pour présent 
L’or et la myrrhe et l’encens. 

IV. 

Et nous donc que ferons-nous ? 
Mettons-nous tous à genoux, 
En lui disant : Cher Sauveur 
Venez loger dans mon cœur. 
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Deuxieme . 



L’ange du ciel est desccn - du Droit à Ma-rie il est appa - ru 



« Marie Ma-rie il vous faut chemi - r.cr Le roi Hé-rode cherche à vous tu-er. » 


II. IV. 

Marie traversant les campagnes Le roi Hérode est retourné, 

Là où ce bon laboureur semait: Tous ses vêtements il a déchirés. 

« Liez vot’ blé, bon laboureur, ...... 

Liez vot’ blé, car il est l'heure. ....... 

III. V. 

Le roi Hérode vint à passer: Marie traversant les forêts 

« N’avez-vous pas vu Marie passer ? Là où ce bon rossignol chantait; 
«Quand elle a passé j’semais mon blé « Chantez, chantez, oiseau joli, 

Et à présent v’ià que j’ l’ai lié. » Pour réjouir Jésus-Christ mon fils ! » 

[Wallonia a publié t. I, p. 123 une variante de cette chanson de miracle, sur un air 
différent. Celui-ci n’est en réalité qu’une déformation de l’air d’une jolie romance 
« la Belle dans la tour «très connueau pays wallon comme en France. L’air recueilli 
par M. Tromme lui est infiniment supérieur, et semble appartenir en propre à cette 
Chanson du laboureur. — O. C.] 
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Troisième 


/. 

Dji v'prie bonne nuteet bonne santé 
Nos estons v'nou po v' récréer 
Avou deux ou treus coplets d'tchanson 
Dji v'prie de fer bin attintion 
A deux mots vos comprindref 
Poqwèqui df estons d’nou heyer. 

II. 

Nos nos rafiyins done an à route 
Dé m'ni héyi è cisse motion 
Paç' qu'on nos dhéve tôt commun*mint 
Qui v's èstîq des si bravés djins 
Qui l'consciince ni vpwéttreut nin 
Di nos lé)'î tchanter po rin. 

III. 

Dine\ nos tôt çou qui v'vint ê Vmain 
Des crénés ou des gaîlets 
Oê tôt l'minme si v's aveçaute tchwés 
Tôt à fait vin bin à pont 
Divins les mâlés sdhons. 

IV. 

Nos pierdans dé Vfarenne ossi 
N'a nosse sètche qu'è so ciste dgne-ci 
G est one biesse qu'è pus fwette qui V diale 
Qwand qu'elle a dé Vfarenne ou dé lard 
Po-\-aller fer on p'tit gulton 
Enne one motion chai è canton . 


I. 

Je vous prie (dis) bonne nuit et bonne santé 
Nous sommes venus pour vous récréer 
Avec deux ou trois couplets 
Je vous prie de faire bien attention 
En deux mots vous comprendrez 
Pourquoi nous sommes venus héler. 

II. 

Nous nous réjouissions d’un an à l’autre 

De venir héler en cette maison 

Parce qu'on nous disait tout communément 

Que vous étiez de si braves gens 

Que la conscience ne vous porterait pas 

De (à) nous laisser chanter pour rien. 

III. 

Donnez-nous tout ce qui vous vient en la 
Du lard ou des gauffres [main. 

C’est égal si vous avez autre chose 
Tout vient bien à point 
Dans les mauvaises saisons. 

IV. 

Nous prenons (acceptons) de la farine aussi 
Notre sac est sur cet âne-ci 
C’est une bête plus forte que le diable 
Quand elle a de la farine ou du lard 
Pour aller faire un petit gueuleton 
En une maison ici dans le canton. 

Julien Tromme. 
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RISETTES 

III. 

Amusettes des orteils et du pied. 


Il doit exister pour les petons de l’enfant des formulettes analogues 
à celles des mains, et où l’on fait l’énumération des orteils ; mais ces 
formulettes énumérâtives sont très rares, et presque toutes celles qu’on 
nous a communiquées rappel’ent trop évidemment les jeux des doigts 
que nous avons publiés. 

En voici, cependant, une qu’on dit à Ethe, près Virton, et qui est 
tout-à-fait originale : 

Wüiettc , Petit orteil, 

Poicttc , Poulette, 

Ou va t' ? Où vas-tu 1 

Q/t la rivîrc. A la rivière 

Q)va fJrc ? Quoi faire ? 

B:n, bio, bio ! Boire, boire, boire ! 

Au mot: Bio, bio , on chatouille lestement la plante du pied. 

A titre d’exemple, citons une formulette de Ilam-sur-Heure, près de 
Thuin, que l’on récite en jouant avec les orteils et en commençant par 
le plus gros : 


Via l'sén qu'a sti au bo s ; 

Via l'sén qu'a vu Vleup ; 

Via l'sén qu’a icupeu ; 

Via l'sén qu'a raccourcit ; 

Via Vpctit qwen , qivén, qwén ! 


Voilà celui qui a été au bois. 
Voilà celui qui a vu le loup. 
Voilà celui quia eu peur. 

Voilà celui qui est recouru. 
Voilà le petit qwin, qwin, qwin. 


En disant ces derniers mots, on secoue le petit orteil, en chatouillant 
l’enfant. 

Le jeu des pieds le plus répandu est celui du maréchal. Claquer de la 
main sur le pied de l’enfant s’appelle « ferrer le petit cheval » et l’on 
dit à Jodoigne, en tapotant en cadence: 

Li marichau Le maréchal (-ferrant). 

Que clawe on clan Qui cloue un clou 

A sep’tc tch'vau A son petit cheval 

Klaiv ! klaw ! klaw ! i Cloue l cloue ! cloue l 

(4) Communiqué par feu Edmond Etienne. 
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Dans d’autres lieux on donne à l’opération du maréchal un but 
sérieux, et à la formulette un tour plus vif: 

Ferre et ferre, marihâ Ferre et ferre, marihau 

Qwatefer et dix hut clos Quatre fer et dix-huit claus 

Pour ferrer nossepitit tch'vâ Po ferrer nosse pitit te h'vau 

Po-j-aller à Ifûre à Brâ (2) Po-{ aller dîmain à Spau ( Spa). 

Bihain (Luxembourg) ( 3 ) Vielsalm. 

Cette formulette du maréchal est connue partout à peu près dans les 
mêmes termes. On pourrait en citer un grand nombre de variantes qui 
ne diffèrent que dans la prononciation. 

IV. 

Le battement des mains. 


A ce jeu, la mère tient l’enfant à cheval sur ses genoux et elle lui 
saisit les poignets. 

En récitant la formulette, elle écarte puis elle rapproche lentement 
les mains, et le dernier mot se répète en les frappant l’une contre l’autre 
avec vivacité. 

La formulette la plus simple est celle de Nivelles. Nous la donnons 
d’abord. Les autres ne sont que des variantes d’une même historiette, 
qui semble très répandue. 

/. I. 


Mon Dieupépérel 
Mon Dieu mémérc 
Nos n'avons pu pou (Tpain 
Quéfro-ne dimain ?... 

Dè Ftarte ! de l'tarte ! dé Vtarte ! 

If. 

Patch ! patch ! à deux mains 
N ’ n'avons m pan ni ârdjint 
Qu onp’tit hoquet d'levain 
Qu'esteu so Vârmâ 
Li pôle Vabatta 
Li tchet Vramassa 
A cote ! a cate ! a cate ! 

III. 

Grâce à deux mains ! 

Nos n avons pus ni or ni ârdjint; 
Qu'on p'tit hoquet dlèvain 
Qu’esteut e Vârmâ. 

Lu tchet Vabatta , 

Grand-méi'e cora-st-après , 

Li cassa one paute , 

Eco Faute , eco Faute, èco Faute ! 

(a) Bra, et plus loin Spa, lieux de foires renommées. 
(3) Comm. par M. Malchaire. 


Mon Dieu, grand-père 
Mon Dieu, grand’ mère 
Nous n’avons plus point de pain 
Que ferons-nous demain ? 

De la tarte 1 de la tarte ! de la tarte ! 

(Nivelles.) 

II. 

Pan ! pan 1 à deux mains 
Nous n’avons ni pain ni argent 
Qu’un petit morceau ds levain 
Qui était sur l’armoire 
La poule l’abattit 
Le chat le ramassa 
Au chat ! au chat ! au chat ! 

(Esneux). 

III. 

Grâce à deux mains ! 

Nous n’avons plus ni or ni argent ; 
Qu’un petit morceau de levain 
Qui était dans l’armoire. 

Le chat l’abattit, 

Grand’ mère courut après, 

Lui cassa une patte, 

Encore l’autre, et l’autre, et l’autre I 
(Stavelot). 
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IV. 

Cak, cak, à deux mains ! 

Ni pan ni ardjint ; 

So Vârmâ on p'tit hoquet <T levain 
Li tchet l'abatte , 
l.i poie Vattvappe , 

Li tchin li happe. 

Qui diret vï marne qwand 'IV rivairet ? 
Elle mi battret, mi battret, mi battret , 

Et mi djipieuvres , djiplain es , dji pleûrr 


IV. 

Pan, pan à deux mains! 

Ni pain ni argent ; 

Sur l’armoire un petit morceau de levain. 
Le chat l’abat, 

La poule l’attrape, 

Le chien le lui prend. 

Que dira ma mère quand elle reviendra ? 
Elle me battra, me battra, me battra, 
s! Et moi je pleurerai, je pleurerai... 

(Liège, Defrecheux. Enf. liég. n° 97). 


V. 

Grâce à deux mains ! 

Ni pan ni ardjint ; 

N'a pus qu on p’tit tortai 
Qui ni grand mère aveut fait. • 
Elle Va mettou là-haut , 

Li tchet Va happe , 

Corrou d'\os l'foume avou. 

A cate! à cate! minou. 


V, 

Grâce à deux mains l 
Ni pain ni argent; 

N’ a plus qu’une petite tourte 
Que ma grand’ mère avait faite. 
Elle l’a mise à l’étage, 

Le chat l'a prise 
Courm sous le lit avec. 

Au chat ! au chat ! au chat ! 
(Vottem). 

O. CoLSON. 


LI LEUP ET LI RNA 

FABLE 


I n'aveu 'n’fèic on r'nâqu'esteu man'cî 
à case di tôt cou qu'aveu fait. 

I cora adle\ compère li leup et li 
d'manda dè l'disfinde. Li leup vola bin, 
à condition qu'i Vsièvreu. 

Vo sav’ èdon, qui les leûps sont fivèr 
pensa. Nosse compère ni l'esteut mn 
mous qui /’{ autes. 

On bai djoii, vola qu'i dit : 

— Rinâ, rinâ, qwire-mu n’ saqwèpo 
magni ou dji t'magne, ti, mi ! 

Vola li r’nâ croie. 

I veu dvin on prè ’//’ trope di bèrbis, 
et to plein des ognais. Ennè hapc onque 
et èl rapwctte â leup . 

Compère li leup magne l'ognai t èl 


Il était une fois un renard qui était 
menacé, à cause de tout ce qu’il avait 
fait. 

Il courut près de compère le loup et 
lui demanda de le défendre. Le loup 
accepta, à condition qu’il le servirait. 

Vous savez, n’est-ce pas, que les loups 
sont forts gourmands. Notre compère ne 
l’était pas moins que les autres. 

Un beau jour, voilà qu’il dit : 

— Renard cherche-moi quelque chose 
à manger, ou je te mange, toi, moi ! 

Voilà le renard parti. 

Il voit dans un pré une troupe de bre¬ 
bis et beaucoup d’agneaux. Il en saisit 
un et le rapporte au loup. 

Compère le loup mange l’agneau, le 
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trouve fwêr bon , et i va lu minute po 
nn* aller r'salî. 

Aie mins, qivand c'è qii les bèrbis 
l'vèyît, elles kimincît tote à braire bê ! bé ! 
et corît tote èvCie. 

Li leup cora après, i hapa inc ognai et 
k'minça à Vmagnî. 

So Vtimps qui magnîfe,vocial li bièrdjî 
et ses tchins, et des autes hommes avou 
des fotches, des trèyins , des hawais. 

Pingn Ipingn ! so l'ieup, parètl 

Ifouri pus d'à mitait touwé. 

Voila revoie comme ipola adle\ li r'nâ. 

— 7 V m'as fait fer 'n' belle keure là, 
twê ! 

— Poqwè esteusse si pansa ? li 
rèsponda li r'nâ. 

Qtiéques djou pus tard, qwand i fourit 
r'fait, i dha co : 

— Rinâ, rinâ, qwire-mu V saqwè po 
magnîou dji t’magne, ti, mi ! 

C'èsteut justumint l'fièsse divins on 
vitdje là tôt près, par et. 

Ça fait qu'li r'nâ va qwèri l'dorêie et 
èl rapwette a leup. 

Compère li leup magne li dorêie, èl 
trouve fwêr bonne, et i va lu-minme po 
’ nn ’ aller r’qwèrri. 

Mins lesdjins s'avft mettou à l'awaite ; 
i s'fiia co attraper et i fouri co bin bat tou. 

I riv'na comme i pola adle\ li r'nâ et 
lî dha : 

— Ti m'a fait fer V belle keûre ! 

— Poqwè èsteusse si pansa ? lî 
rèsponda co 'n'fèie li r'nâ. 

Qxiéque timps après, vola T leup qui 
r'dit co : 

— Rinâ, rinâ, qwîre-mu V saqwè po 
magnî ou dji t'magne, ti, mi !.. Mins, 
di-st-i, dji tt'vou pus èsse attrapé : dji 
m % vas avou twè, ç'cop cial. 


trouve fort bon, et il va lui-même pour 
en aller goûter. 

Oui mais, quand les brebis le virent 
elles commencèrent toutes à crier: bê! 
bê ! et s’enfuirent toutes. 

Le loup les poursuivit, il saisit un 
agneau et commença à le manger. 

Pendant qu’il mangeait, voici le 
berger et ses chiens, et d’autres hommes 
avec des fourches, des tridents, des 
houes. 

Pan 1 pan ! sur le loup, voyez-vous ! 

Il fut plus d’à moitié tué. 

Le voilà retourné comme il put près 
du renard. 

— Tu m’as fait faire une belle action, 
toi 1 

— Pourquoi étais-tu si gîurmmi ? 
lui répondit le renard. 

Quelques jours pins tard, quand il fut 
guéri, il dit encore : 

— Renard, cherche-moi quelque chose 
à manger, ou je te mange, toi, moi ! 

C’était justement « la fête » dans un 
village voisin, voyez-vous. 

Ça fait que le renard va chercher la 
tarte au riz et la rapporte au loup. 

Compère le loup mange la tarte, la 
trouve très bonne, et il va lui-même pour 
en aller rechercher. 

Mais les gens s’étaient mis aux aguets ; 
il se fit encore attraper, et fut encore 
bien battu. 

Il revint comme il put près du renard 
et lui dit : 

— Tu m’as fait faire une belle action ! 

— Pourquoi étais-tu si gourmand ? 
lui répondit encore le renard. 

Quelque temps après, voilà le loup 
qui dit encore : 

— Renard, cherche moi quelque chose 

à manger, ou je te mange, toi. moi !_ 

Mais, dit-il, je neveux plus être attrapé : 
je vais avec toi, cette fois-ci. 
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Vo-les-Ià èvôie et il arrivât tôt près 
<Tine molton wisse qu'on-f-aveu touwé 
on pourçai. 

I mousset è l'câvc po Vêrchîre et i 
k'mincet à forer . 

I-n-aveut l'ietip qui magnîf et qui ma- 
gnif. Et li r'nà v'néf todilouquî à Vêrtchîre 
et hoiiter. 

— Poqwè n' magne-tu nin? poqwè 
cour-tu tant ? dimanda t'teûp. 

— Po veûîe s’i n'passe notle djin, di - 
st-i li r'nà. 

Et rieup magnîf todi pus fwêr, et i 
sféf ine panse, èdon !... 

Vola li r'nà potchî so *n' plantche 
tchèrdjèle di ci'amcu tôt plein d’ièssai. 

Barda/! tos les crameu à lierre ! 

Et v'ia li r'nà coron èvoie ! 

— Hie ! mon Diu ! di-st-elle li feume, 
là d'\eur. Vola l'tcliet qu'è-sl-è l'càve et 
qu'a abattou les crameu. Dji v'va-st- 
avu ! Sacri voleur ! ! 

Elle vaut aller è l'càve , et elle veut 
l'ieitp splinqué es Vêrtchîre: i n'aveu 
poloti passer, télmint qu'estent in/lé ! 

Elle va houquî inc homme avou on 
fisique. 

Et l'homme vina soffler l'ieûp. 

Etv'la l'fàffou 
V' magn're\ l'hàgne et mi Vou. 

Recueilli à Lincé-Sprimont, près Liège. 


Les voilà partis, et ils arrivent tout 
près d’une maison où l’on avait tué un 
porc. 

Ils entrent dans la cave par le soupi¬ 
rail et commencent à c< fourrer ». 

Le loup mangeait et mangeait. Le 
renard venait toujours regarder par le 
soupirait et écouter. 

— Pourquoi ne manges-tu pas ? 
pourquoi cours-tu tant ? demanda le 
loup. 

— Pour voir s’il ne passe personne, 
dit le renard. 

Et le loup mangeait toujours plus fort, 
et se faisait un ventre, n’est-ce pas !... 

Voilà le renard qui saute sur une 
planche chargée de pots en grès pleins 
de lait. 

Boum ! tous les pots par terre ! 

Et voilà le renard sauvé ! 

— Ah ! mon Dieu ! dit la femme, là 
haut. Voilà le chat dans la cave et qui a 
abattu les pots. Je vais vous avoir ! Sacré 
voleur ! 

Elle veut aller dans la cave, et elle 
voit le loup encastré dans le soupirail : 
il n’avait pu passer, tellement il était 
enflé ! 

Elle va appeler un homme avec un 
fusil. 

Et l’homme vint « souffler » le loup. 

Et voilà la fable finie 

Vous mangerez l’écale et moi l’œuf. 

Fernand SLUSE. 


or.;<o;=>;::c 
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LA PIERRE QUI TOURNE 


a Braine-l’Alleud 


l’entrée du bois du Foriet, en venant de Braine- 
l’AUeud, le long du chemin, se trouveunepierre bleue, 
de forme à peu près carrée, d’environ 80 centimètres 
de côté et 5 o centimètres d’épaisseur avec, au centre, 
un trou cylindrique de 22 centimètres et demi de pro¬ 
fondeur et 11 de diamètre. 

On ne sait d'où vient cette pierre ni à quoi elle a 
pu servir. Certaines personnes prétendent que c'est une 
pierre meulière ; mais rien dans son apparence ni dans sa nature 
n'autorise cette singulière opinion. Le propriétaire du bois pense que 
cette pierre a servi de piédestal ou socle à un édicule quelconque, petite 
chapelle ou croix commémorative. 

On sait que des pierres analogues, illustrées de légendes, sont assez 
communes, notamment en France et que l’on ignore, paraît-il, quelles 
peuvent être leur origine et leur utilisation primitive. 

Suivant une croyance locale, toutes les nuits, -cette pierre tourne 
horizontalement sur elle-même pendant que les douze heures sonnent 
au clocher. De là son nom de Pierre qui tourne. 

M. l’abbé Renard, dans son admirable poème « Les Aventures de 
Jean d'Nivelles »i s’est très ingénieusement servi de cette croyance 
populaire. 

Il y a quelques années, il était d’usage assez commun chez les enfants 
qui se rendaient au bois du Foriet pour y cueillir des myrtilles, de 
déposer dans la cuvette de la Pierre qui tourne les deux premières 
baies qu'ils cueillaient. Ce menu sacrifice était, à leur avis, propitiatoire : 
ils se croyaient sûrs, l’ayant accompli, de récolter beaucoup de myr¬ 
tilles, et ils pensaient ne pas être inquiétés par le garde du bois. 

Quant à l’orthographe du mot « Foriet », comme on l’écrit généra¬ 
lement aujourd’hui, je sais qu’on l’a écrit également « Foriest » (i 35 o). 
Le propriétaire du bois ne connaît ni le sens, ni l’origine de ce nom, 
qui est aussi celui de deux fermes voisines—les fermes du Foriet et du 
Vieux-Foriet — et d’un champ, le champ du Foriet. A Vieux-Genappe, 
il y a également une ferme et un bois de ce nom, qui pourrait bien 
être une corruption ou une forme du mot « Forêt ». 



C.-J. Schepers. 


(1) M.-C. Renard, Les Aventures de Jean d'Nivelles , èlfi de s'père. Poème wallon 
en 12 chants. 3 e éd. illustrée par Olivier Dessa et augmentée d’un glossaire wallon- 
français. — Bruxelles, Mertens, 12, rue d’Or. Prix fr. 3 . 5 o. 
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Les enfants abandonnés dans le bois. 

COMTE NIVELLOIS. 


l y avait une fois un veuf qui avait trois enfants et 
qui s’était remarié. Sa seconde femme n’aimait pas 
les enfants et elle cherchait tous les moyens de s’en 
débarrasser. Elle importunait son mari pour qu’il 
allât les perdre dans le bois ; mais il ne pouvait s’y 
résoudre. 

Un beau jour, cependant, il dit à sa femme: 

« Demain matin ils seront partis. » 

Mais l'aîné des garçons, qui l’avait entendu, vola dans les effets desa 
mère une bobine de fil gris, dont il lia le bout au cheneau de la maison. 

Le lendemain matin, le père partit avec ses enfants et lorsqu’ils furent 
dans le bois, il leur dit de jouer pendant que lui-mème chercherait des 
nids d’oiseaux. 

Mais les enfants ont joué longtemps et voyant enfin que leur père ne 
revenait plus, ils s’en retournèrent chez leurs parents, en bobinant 
toujours le fil gris. 

Aussitôt rentrés, ils allèrent se cacher dans la place contigüe à la 
cuisine. 

Comme la mère était bien aise de ne plus avoir les enfants de son 
mari dans les pieds, elle avait fait des gaufres; mais une de celles-ci avait 
brûlé. 

— « Tiens, dit-elle, voilà une gaufre brûlée; si les petits enfants 
étaient ici, ils la mangeraient encore bien. » 

— « Je suis ici, maman! Je suis ici, maman! » crièrent aussitôt 
les enfants. 

— « Comment ! Ils sont encore revenus ? » dit la mère en rejetant 
son fer à gaufres. 

— « Demain, ils ne seront plus ici, » dit le mari. 

Le lendemain, le voilà encore parti, avec l’intention de perdre ses 
enfants. 

Mais ils avaient mis des cendres dans leurs poches pour les semer 
sur la route, de sorte qu’ils ont encore retrouvé leur chemin. 

La mère faisait encore des gaufres et il y en eut encore une qui brûla. 

— « Tiens, dit-elle, si les petits enfants étaient ici, ils la mangeraient 
encore bien. » 
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— « Je suis ici, maman! Je suis ici, maman! » crièrent les enfants. 

— « Tas de farceurs ! ils sont encore revenus ? » 

— « Ils ne reviendront plus demain, » dit le mari. 

Le lendemain, il est encore parti avec l’intention de les perdre. 

Les enfants, cette fois, avaient mis des pois dans leurs poches pour 
les semer sur la route. 

Mais des corbeaux passèrent par là ét les mangèrent tous. 

Ils se sont donc égarés et ils ont été l’un d’un côté, l’autre de l’autre. 

L’ainé est arrivé devant une maison où, après avoir frappé à la porte, 
il a demandé à loger. 

— « Ne venez pas ici, dit la servante, parce que ma maîtresse est 
sorcière et mon maître est un géant qui mange la chair de chrétien. » 

L’enfant a tant insisté que la servante l’a fait entrer et l’a caché dans 
sa chambre. 

Quand le maître est revenu, il a senti tout de suite quelque chose. 

— « On sent la chair de chrétien, ici. » 

— « Oh! non, dit la servante, pas un chat n’est entré dans la maison. » 

L’ogre ne s’est pas contenté de cela, il a visité la maison. 

Il a tant cherché qu’il a trouvé l’enfant sous le lit de la servante. 

— « Ce sera pour mon déjeuner, demain matin, » dit-il. 

Il a donc pris l’enfant, l’a mis dans un sac et enfermé dans une 
chambre. Mais la servante s’est levée pendant la nuit, a ouvert le sac et 
est partie avec l’enfant, après avoir mis beaucoup d’assiettes dans le sac. 

Le lendemain, le maître est arrivé avec un gros bâton et il a com¬ 
mencé à frapper à tour de bras sur le sac. 

— « Voilà les os de chrétien qui craquent, disait-il en frappant et 
en se léchant les moustaches. 

Quand il eut ouvert le sac et qu’il vit les morceaux d’assiettes, il se 
mit en colère ; ne voyant plus la servante, il se douta de l’affaire. 

Il envoya sa femme d’un côté et, lui, il partit de l’autre. 

A un certain moment, la servante, qui était déjà bien loin avec 
l’enfant, se retourne : 

— u Maria Déi ! dit-el’e, voilà notre maitrequi arrive là bas. Qu’allons- 
nous faire! — Changez-vous en four et moi, je me changerai en vieille 
femme qui cuit le pain. 

Le géant arrive : 

— « N’avez-vous pas vu une fille avec un enfant ?» demande-t-il à la 
femme. 

— « Non, Monsieur je n’ai vu personne, », 

Il passe outre et un peu après, voilà le four redevenu en enfant et la 
vieille femme en servante. 

Mais plus loin, la servante se retourne encore : 

— « Maria Déi ! voilà la sorcière qui arrive là bas! Qu’allons-nous 
faire? Changez-vous en vivier, dit-elle à l’enfant, etmoi, jcme changerai 
en cane qui nage dessus. 

La sorcière arrive et voit une belle cane qui venait vers le bord. 

— « Cane, cane, cane, dit-elle en se baissant et en avançant la main. 
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La cane arrive tout près d’elle et se retire. 

— « Cane, cane, cane », dit-elle encore une fois en essayant delà 
prendre. 

Mais la cane s’est retirée si vite que la sorcière est tombée dans l’eau 
et s’est noyée. 

Alors, l’enfant a poursuivi sa route avec la servante et on dit même 
que, plus tard, ils se sont mariés. 

Là-dessus , fai acheté un chien de deux liards t je suis monté sur 
sa queue mais sa queue a rompu et je suis tombé à bas . 


Conté à Nivelles par Julienne Roland, 
traditionnelle. 


âgée de 63 ans. Formulette terminale 
Edouard Parmentier. 


nécrologie 

— JOSEPH PEJARDIN — 

Joseph Dejardin, ancien notaire, né à Liège le 12 mai 1819 est mort à Bruxelles le 
mardi 10 septembre dernier. 

Entré dans la vie publique à l’époque où le dilettantisme bourgeois menaçait de 
dédaigner les délices de notre vieux langage, il eut, avec quelques autres, l’initiative 
d’en vouloir perpétuer le goût dans cette classe de la société qui semblait cependant, 
par éducation, devoir s’en écarter rapidement. 

Un amour en quelque sorte religieux pour le Wallon dont il connaissait si bien les 
richesses occupa pour ainsi dire tous ses instants pendant plus de cinquante années. 

Dés 1844, on le voit publier, avec son ami Bailleux le célèbre Choix de chansons et 
poésies wallonnes, ouvrage aujourd’hui introuvable et qui contient des joyaux de 
littérature et de musique traditionnelles. 

En i 856 , il contribue à fonder la Société liégeoise de Littérature wallonne, dont 
il est nommé vice-président en i 863 . Sept ans plus tard il succède à Charles Grandga- 
gnage et occupe le fauteuil delà présidence jusqu’à ce que, quelques mois avant sa 
mort, les infirmités inséparables d’un âge si avancé l’obligent à prendre un tardif 
repos. La Société, se refusant à lui donner un successeur, lui conserva le titre hono¬ 
rifique de ses fonctions si bien remplies. 

Ses travaux au sein de la Société sont considérables. Jamais d'ailleurs il ne cessa 
de s'associer directement, par plaisir à tous les labeurs, par devoir à toutes les 
solennités de cette puissante association qui lui doit incontestablement une grande 
part de sa notoriété en Wallonie et dans le monde savant. 

Nous ne ferons que signaler son inestimable Dictionnaire des Spots, paru en i 863 , 
réédité et presque doublé en 1891-92. Il suffira de rappeler ce que nous en disions à 
cette place l’an dernier (t. I, p. 22.) L’immense accumulation de notes — il en avait 
plus de dix mille—qu’il avait recueillies pour ce monumental ouvrage, sont le 
résultat de recherches journalières durant plus de quarante années. 


Digitized by LiOOQle 




WALLONIA. l8g 

Son Antunwck ligcois qui se publie régulièrement en tête de chaque Annuaire de 
ïa Société depuis iS 63 constitue un vrai modèle, d’ailleurs imité de plusieurs côtés 
dans le pays et même à l’étranger. Li lîtanèye , comme il dit, ne mentionne que les 
saints vrais ou prétendus que le peuple invoque au pays de Liège : mais il donne 
les dictons qui courent sur leur compte, de nombreuses pièces de poésie écrites à leur 
sujet, et surtout les maux, plaies et bosses pour la guérison desquels le peuple va 
implorer la plupart d’entre eux, Ajoutons-y de vieux quatrains d’hygiène primitive 
se rattachant aux différentes époques de l’annce, la liste des jeux d’enfants qui se 
pratiquent chaque mois, etc. Bref, c’est là le type de l’almanach folklorique. 



Dejardin eut encore l’occasion de produire, lors de la publication du Recueil d'airs 
de crâmignons (Bull. 2® s. V, 1889) l’un de ces travaux de bénédictin, qu’il aimait à 
épigTaphier ainsi ; Pus (Tpatimcc qui d'sciincc — quoique personne ne s’y trompât. 
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Sa part de collaboration consiste dans un recueil de concordance entre les sujets, 
paroles et musique de ces chansons wallonnes avec celles des diverses provinces de 
France. Cette contribution occupe près du tiers de l’ouvrage. 

Signalons, dans le même ordre d’idées, son Examen critique de tous les dictionnaires 
wallons-français (Bull. t. IX, 2* s. 1886) — sans compter une quantité de rapports ou 
d’articles insérés dans les Bulletins de la Société et qui appartiennent à son histoire. 

N’oublions pas enfin une rarissime brochure intitulée : Che\ l'Auteur de Jean de 
Nivelles, publiée à Malines en 1894 et tirée à 20 exemplaires numérotés à la presse. 
Ce livre de souvenirs, non signé, est l’amusante chronique des réunions wallonnes 
qui avaient lieu sous sa présidence chaque été, tantôt à Sart-Moulin, tantôt au bois 
du Foriet à Braine-l’Alleud, en l’honneur de M. l’abbé Renard. Cette chronique 
donne l’un des côtés du caractère de Dejardin. A la plus aimable et plus complète 
érudition wallonne, il unissait en effet tout l’humour, la gaîté, le sel wallons. Lors 
des banquets qu’il présidait à la Société liégeoise , il portait chaque année le toast au 
Roi, en wallon rimé, et c’était une joie et une surprise toujours nouvelles de voir avec 
quelle verve toujours saillante et originale il se tirait d’affaire. 

Un autre trait de ce généreux caractère était son inaltérable bienveillance pour les 
acteurs du mouvement d’art populaire auquel nous assistons, et l’attention dont il 
honorait les œuvres wallonnes les plus diverses. 

Le seulexemple qui suffira ici est son empressement à faire profiter notre modeste 
publication des vieilles chansons wallonnes qu’il avait recueillies depuis la publication 
du Choix de Chansons et Poésies dont nous avons parlé tantôt. Dans ce dernier ou¬ 
vrage, publié avec Bailleux (mort en 1866) il serait impossible de déterminer la part 
qui revient à chaque collaborateur. Ne pouvant user de son ami pour faire une nou¬ 
velle édition complétée de ce livre, et, d’autre part, ne voulant point, mû par une 
sorte de scrupules bien rares aujourd’hui, imprimerson nom seul au bas de nouvelles 
découvertes qui rentraient dans l’ordre de leurs recherches communes, il pria in¬ 
stamment l’un de nôtres de les signer ici. C'est par déférence pour cet excès de déli¬ 
catesse si austère, que M. Jos. Defrecheux a cru pouvoir signer quelques-unes de 
ceschansons, ci-dessus tome I, pp. 28 et i 38 et t. II. p. 36 . 

On nous saura gré de dévoiler à présent cette petite supercherie provisoire. 

Les chercheurs de folklore en Wallonie considéreront toujours avec justice 
comme un de leurs maîtres vénérés, le regretté Président Dejardin. 

Président, c’était bien là le nom qui lui convenait, que tous les w'allonisants lui 
donnaient, en dehors comme au sein de ses Conseils : il le méritait parla sage influence 
qu’il sut exercer, non tant par sa personnalité dont il voulut maintes fois décliner les 
remarquables mérites, mais par ses œuvres. 

Celles-ci resteront longtemps après lui, longtemps après nous. Elles resteront 
auprès des savants, autant par les labeurs incalculables qu’elles représentent, que 
par la profonde sérénité de la méthode impeccable et désintéressée qu’il innova. Elles 
resteront auprès du peuple, grâce au respect qu’il eut et au sens tout particulier des 
caractères de notre race. Son action la plus évidente pour tout le monde a été d’ailleufè 
la sauvegarde, qui lui revient en propre, d’une grande part de l’originalité de notre 
terroir wallon, et il a plus fait peut-être pour le maintien de l’esprit traditionnel 
dans notre littérature que bien des « littérateurs)) eux-mêmes. 

Ce fut là un de ses titres au respect public, et non le moindre. O. C. 
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Armanack des Qiuate Mathy po Tannêye 1896 , rédigé et publié par 
Jos. Vrindts, Louis Westphal, Ch. Bartholomez et Jos. Médard. 
— Liège, librairie du Perron, 35 , rue Basse-Wez. In-12 de 96pages. 
Prix i 5 centimes. 

Ce curieux almanach populaire, dont nous avons annoncé l’an passé la première 
édition, nous arrive tout renouvelé. 

Outre de prestigieux poèmes de Jos. Vrindts et de délicieux quatrains sur les mois, 
du même, on y remarquera de bonnes chansons, avec des remèdes et prédictions d’un 
fantaisie drôlette, sacrifice nécessaire à certain goût de la foule qui enleva l’an 
dernier toute l’édition en quelques semaines. 

Mais le point de vue folklorique doit surtout nous préoccuper ici, et l’esprit tradi¬ 
tionnel, le sens populaire pénètre tout entier cet original volumet. On lira, notamment, 
dans cet ordre d’idées, une copenne (causerie) de M. Médard sur l’événement d’un 
baptême dans notre vieux quartier di d ’ la Mouse (de delà Meuse) que les Mathy, 
comme un certain nombre de nos écrivains, continuent à nommer, à tort, je pense, 
Dju d la Mouse. 

M. Ch. Bartholomez publie cette année les curieux résultats d’une enquête sur les 
traditions relatives à l’enfance. Ce sujet, qui nous a également préoccupé, est abon¬ 
damment pourvu de choses charmantes qui n’ont pas échappé à M. B. Voici par 
exemple un petit glossaire du langage des poupons, du parler tchutcha, comme on 
l’appelle ici. Cette sorte d'argot abbréviatif et naïvement onomatopéique qui a mérité 
l’attention de Darwin, a été saisi sur le vif par M. B. ; son glossaire contient environ 
cent vocables entremêlés. Viennent ensuite des croyances et usages relatifs au 
premier âge, la nomenclature des saints qu'on r clame pour les bambins, avec la 
spécialité qu’on leur attribue ; des remèdes et recettes, des spots ou proverbes 
touchant les enfants et des <c conseils» concernant la toute première éducation. 

Ceux-ci sont des écho* directs de la sagesse du peuple. En voici deux : Pour ne pas 
rendre un enfant gourmand, il faut lui faire faire à ses voisins de table, une part de 
ce qu’il a dans son assiette. Pour qu’un poupon n’ait pas la tète de travers, il faut le 
coucher, le soir, alternativement sur le côté gauche et sur le côté droit I 

Il y a ainsi, dans les articles de M. B. une foule de détails amusants, et nous 
espérons qu’il continuera ses recherches, parmi lesquelles il glisse d’ailleurs, de temps 
à autre, une réflexion judicieuse ou un conseil critique de directe utilité pour les 
bonnes gens du peuple. 

Légendes et curiosités des métiers par Paul Sébillot. — Ernest 
Flammarion, éditeur, rue Racine, Paris. i 8 ç 5 . In-8°, prix 10 fr. 
Chaque livraison de 32 pages, se vend à part sous couverture à o, 5 o. 

L’éminent publiciste du folklore français vient de terminer la publication par 
fascicules de cet important ouvrage que nous avons déjà signalé (ci-dessus p. 82) dès 
l’apparition des premiers chapitres. 

Le caractère de l’ouvrage a été très nettement établi dès le début par l’éditeur 
lui-même et l’intérêt qu’il annonçait ne s’est pas démenti. 
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On s’est beaucoup occupé des métiers au point de vue technique, économique, 
social ou historique ; on a reproduit avec détails les règlements qui les régissaient sous 
le régime des corporations : mais on n’avait guère parlé, si ce n’est très incidemment, 
de ce qu’on pourrait appeler leur histoire familière. 

Au moyen âge, et jusqu’à une épeque assez récente, il y avait, lors de la réception 
d’un compagnon on d’un maître, à sa mort ou au moment de la fête annuelle, des 
cérémonies d’un caractère original, qui semblaient dériver d’anciens rites et dont 
quelques-unes remontaient vraisemblablement aux origines de l’industrie. Les cor¬ 
porations étaient jalouses les unes des autres, et les « consommateurs » avaient à 
l’égard des gens de chaque métier des idées quelquefois bizarres, des préjugés plus 
ou moins justifiés, mais parfois si tenace^ que maintenant encore ils ne sont pastout- 
à-fait disparus. La malice populaire se plaisait à les entretenir ; les sobriquets, les 
proverbes, les chansons et les légendes en portent le reflet, et on les trouve constatés 
dans les anecdotes conservées par les anciens auteurs, dans les menus faits rapportés 
par les historiens, et aussi dans les tableaux, les estampes satiriques et l’imagerie. 

Les monographies qui portent le titre général de Légendes et Curiosités des 
Métiers ont été composées à l’aide d’un choix de ces divers documents, auquelssont 
venues s’ajouter des enquêtes faites par l’auteur ou par ses correspondants. Elles 
retracent les coutumes singulières, ainsi que les faits caractéristiques de la vie des 
ouvriers. Chaque métier est l’objet d’une sorte de physiologie anecdotique et légen¬ 
daire, dans laquelle la partie rétrospective tient une grande place, mais où l’on 
rencontre aussi bien des traits contemporains. 

Il est intéressant, à une époque où des causes de natures très variées ont amené 
dans la vie industrielle une évolution importante, de savoir ce qui se passait autrefois, 
de connaître les opinions et les préjugés de jadis. En les retraçant, l’auteur a fourni à 
l’histoire intime de chacun des métiers une contribution d’un caractère très particulier, 
et leur ensemble peut aussi être utile à l’histoire générale des travailleurs. 

Voici d'ailleurs le résumé de la publication, c’est-à-dire le titre des différents 
fascicules. 

i. Les Tailleurs 2. Les Boulangers. 3 . Les Forgerons 4. Les Coiffeurs 5 . Les 
Couturières, Dentellières et Modistes 6-7. Les Cordonniers et les Chapeliers 8. Les 
Les Pâtissiers 9. Les Bouchers 10. Les Menuisiers et les Charpentiers 11. Les 
Bûcherons et les Charbonniers 12. I.es Tailleurs de pierre, Maçons et Couvreurs i 3 . 
Les Meuniers 14. Les Chaudronniers, Serruriers et Cloutiers i 5 . Les Fileurs 16 
Les Boisiers, Sabotiers et Tonneliers 17. Les Lavandières et les Blanchisseuses 18. 
Les Charrons, Tourneurs, Peintres, Vitriers et Doreurs 19. Les Tisserands, Gaziers 
et Cordiers 20. Les Imprimeurs. 

Ce simple étalage de titres donne une idée suffisante de la variété de l’ouvrage et 
du soin mis à traiter les divers métiers d’après leur importance à la fois folklorique 
et sociale. 

Mais l’un des plus grands intérêts de l’ouvrage réside dans les gravures qui sont du 
nombre de plus 200, soit une moyenne de dix par livraison. Ce sont pour la plupart 
des reproductions, très exactes, de viei lies images populaires et d’estampes rares. 

Bref, l’ouvrage, qui se recommande d’ailleurs spécialement auprès du grand 
public, constitue dans son genre une œuvre unique et a sa place marquée dans toutes 
les bibliothèques. 

O C. 
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3. Chansons et musique. 

L’Ermite (Aug. Javaux) 9. — J’entends ce minuit... (Henri Simon) 
62. — Mon âge de quinze ans (O. C.) 67. 

La bague volée (O. C.) 47. 
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sages (O. C.) 63 . — IV. Moyen de se faire aimer (Jos. Lesuisse)g7. — 
V. Parodies de prières (O. C.) 97. — VI. La coutume de lier le jonc 
(°. C.)". 

La pête paroissiale. — I.A Paliseul en Ardenne (Jean Lejeune) 
116. — II. Le Tchaudia à Leernes (J. Lemoine) 128. — III. A 
Hymiée-Gerpinnes (E. Brixhe) i3i. — IV. Vieilles danses au pays de 
Chimay (Mlle Collin) 147. 
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Cuisine populaire. — Poissons à l’cscavèche, 52 . — Divers, 140 
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Digitized by VjOOQie 



igè 


WALLONIA. 


IV. 

Dessins nouveaux. 

De Aug. Donnay: Lettrine N, p. 43. Les marionnettes liégeoises, 117 
et 120. 

De J. Heylemans : Fronton, 69; culs-de-lampe, 60 et g 3 , Cortège 
funèbre d’un enfant en Ardenne, 114. 

De Ch. Watelet: Fronton et lettrine V, 60. Du journal le Petit 
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Errata du tome III. 

Page 27, ligne 14 en remontant, au lieu de mauvais, lisez bon numéro. — P. 3 o, 
1 . 22 en descendant, au lieu dctfa/fs la fosse lisez près de. — P. 53 , 1 . 7 eu re lontant 
au lieu de interpositions, lisez interpolations. — P. 56 , 1 . 4 en descendant, au lieu 
de valet de trèfle lisez dépique. — P. 57 dans la Bibliographie, ligne 7, au lieu de 
procession lis ezpossession. — P. 61, 1 . 7 en remontant, au lieu de peug* lise/ peugn' 
(pomme). — P. 87, 1 . 14 en descendant, au lieu de sur lisez de ; 7 lignes plus bas, 
au lieu (leauriculaire, lisez annu'aire. — P. 147, sous le titre, au lieu de III, lisez 
IV. 
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M élu sine, recueil d n . mythologie % littérature populaire , traditions et usages , fondé 
par H. Gaidoz et E. Rolland (1877-1887), et dirigé par Henri Gaidoz, —Tome vu 
(1894-95). Livraisons bimestrielles in-40 de 16 p., dont 4 de garde. Un an : 12 fr. 5o ; 
unno 1 fr. 25.— Bureaux : 2, rue des Chantiers, Paris. 

Revue des Traditions populaires, recueil mensuel de mythologie , littérature 
orale , ethnographie traditionnelle et art populaire. Organe de la Société , dirigé par 
Paul Sébillot. — io« année; livraisons mensuelles 8° de 48 à 64 pagesavec musique 
et dessins. — Un an ; Belgique 17 fr, ; pour les membres: i5 fr.; un n° 1 fr 25. — 
Bureaux : 80, boulevard St-Marcel, Paris. 

The Journal of American Folk-lore, organe de la Society. Directeur: William 
Wells Newell. — 8 e année; fascicules trim. g 41 8° de 80 p.— Un an: 4 sh.; pour les mem¬ 
bres : 3 sh. — Bureaux: Cambridge, Mass., Etats-Unis. 

Volkskunde, tijdschriftvoor nedcrlandsche folklore, dirigé par Pol de Mont et A. 
de Cock. — 8 e année. Liv. mens. pet. 80 de 16 p. Un an: 3 fr. Hoste, éd., Veldstraat, 
46, àGand. 

Ons volkslevbn, voor Taal, Volks-en Oudheidkunde, dirigé par Jozef 

Cornelissen et J.-B. Vervliet. — 7 e année ; livraisons mensuelles pet. in-8° de 20 p. 
— Un an: 2 fr. 5o. —L.Braeckmans, éditeur, à Brecht. 

Zeitschrift des Vereins für Volkskunde, dirigé par Karl Weinhold. 4e année; 
fascicules trimestriels grand 8« de plus de 100 pagesavec planches et grav. — Un an : 
mk.12. —Direction, Hohenzollernstr. 10. Berlin. 


JOURNAUX WALLONS 

Bulletin du « Caveau Verviétois » [wallon-français] livraisons 80 bimensuelles 
18* année 1895-96. Armand Weber, directeur, place du Martyr, Verviers. — Un 
pm, Belgique 3 fr. Etranger 4,5o. Un n° o,i5. 

Li Marmite, galette wallonne paraissant le dimanche. i3« année. Bruxelles, 
3i, rue de la Violette. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr.75. Un n° 5 centimes. 

Li Spirou, galette des liesses di hoîe vèyant Ijoû tos les dimègnes . Rédacteur en 
chef : Alph. Tilkin, 7, rue Lainbert-le-Bègue, Liège. 9 e année. Un an, 3 fr. Six 
mois, 2 fr. Un n®: 5 centimes. 

Li Clabot. hiltant totes les samaities. Rédacteur en chef : Théophile Bovv, Liège. 
201, rue de Hesbaye ; 4 0 année. Un an, 3 fr. Six mois, 1 fr.75. Un n° 5 centimes. 

Le Farceur, galette in patois (dialecte borain) s’amoustrant tous les huit ’ djous . 
2° année. Editeur: Léon Delattre, 28, rue du Dragon, à Wasmes. Un an, 3 fr. 
Un n° 5 centimes. 

Le Vieux-Liége, organe du Comité : Les Amis du Vicux-Liége. Journal grand 
format, hebdomadaire. Archéologie, histoire, wallon, architecture, sites, etc. Rédac¬ 
teur en chef : Ch.-J. Comiiaire, 116, boulevard de la Sauvcnière, Liège. Un an 5 fr. 
Un n° i5 centimes. 

L'R<>P ïeur » 2W rou t e t° us l €S quinze jous. Bureaux : 38, Grand’place, Mons (Hainaut 
Un an: 1 fr.5o. Un n° 5 centimes. 

X/Tonnia d’Charlerwet, qui vude <s' trop plein tous les sam’dis matin à Vpiquette 
fiu djou. i re année. Directeur : Eug. Deforeit, 32, rue de la Gendarmerie, Charleroi. 
Un an .* 3 fr. Un n° 5 centimes. 

El Comique, s'moustrant tous les diminces. i*« année. Directeur : Alfred Hottois, 
^4 rue Neuve, à Forchies-la-Marche (Charleroi). — Un an : 3 fr. Un n<> 5 centimes. 
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WALLONIA 

RECUEIL MENSUEL DE FOLKLORE 

fondé en décembre 1892 par 

O. Colson, J os. Defrecheux & G. Willame. 

Paraît le 1 3 de chaque mois par livraisons de 16 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations, et documents 
concernant la littérature orale, les croyances et usages, et l’ethnographie 
traditionnelle des provinces wallonnes ; notamment des fac-similé d’i¬ 
mages et dessins d’objets populaires, des chansons avec les airs notés, 
et des textes originaux de tous les dialectes wallons avec traduction fran¬ 
çaise. Chaque document porte la signature de la personne qui Ta 
communiqué. 

Pour ce qui concerne les abonnements, spécimens, changements d’adresse, etc. 

S’adresser de préférence à M. J os. Defrecheux, Administrateur 
de la Revue, 88, rue Bonne-Nouvelle, à Liège. 

Pour ce qui concerne la rédaction : envois d’articles et de documents détachés, 
rectifications, etc. S’adresser de préférence à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 184, rue de Campine, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 

Les nouveaux abonnés reçoivent les n°* parus de l’année courante. 

Un numéro, 3o centimes. 


OUVRAGES REÇUS. 


Légendes et Curiosités des métiers , par Paul Sébillot. Fascicules gd 8° de 32 pages, 
chacun relatif à un ou plusieurs métiers ou occupations manuelles. — Paris, Flam^ 
marion, i8g5. — Viennent de paraître : vm. Les Pâtissiers 32p. i2estampes5o cent. 
IX. Les Bouchers 32 p. 10 estampes, 5o cent. x. Les Charpentiers et les Menuisiers, 
32 p. 11 estampes, 5o cent. 

A propos du Recueil de chansons allemandes « Deutscher Liederhort » par F. L. 
Van Duyse. Extrait des Bulletins de l’Académie royale de Belgique 3 e s., t. XXIX. 
—-F.Hayez, éditeur, Bruxelles 

A la gloire de Bôcklin, par Paul Gérardy. Plaquette de grand luxe, imp. par 
Mathieu Thône. En vente chez Omise, au Pont-d’Ile, Liège — 3 francs. 

Pauline , com. en 3 actes par Alph. Tilkin, pièce primée par le Gouvernement, 
chez l’auteur, rue Lambert le Bègue, Liège. — Prix 1 fr. 


Des presses de J os. Wathelct, 
rue de Bruxelles , 5 ç % Liège . 
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